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	Une odeur chaude flottait dans la pièce. Ça venait peut-être de la moquette, elle n’était plus toute jeune. Ou peut-être était-ce juste la poussière qui commençait à s’accumuler un peu partout. Cet aspect vieillot, cette odeur, c’était un peu ce qui faisait le charme de l’endroit, même si quelque part, ça filait aussi le cafard. 
	L’Old Capone était fermé. Dans les vestiaires et en cuisine, pas un chat. Les tables et chaises en bois n’avaient pas été dérangées non plus. Dans cet endroit d’ordinaire si vivant s’installait désormais une ambiance de fin du monde. Si ça n’avait pas été pour le petit air de blues que jouait la stéréo - « Go down Moses », on aurait pu croire qu’effectivement, le bar était vide. 
	Près du comptoir, pratiquement étalé dessus, Karl buvait tranquillement. Il ne disait rien, ne bougeait pas vraiment. Ses pensées, déjà, s’étaient détachées de son corps. Ce qu’il contemplait, ce n’était pas l’étalage ostentatoire de bouteilles en face de lui, ni son reflet dans le miroir. Il lorgnait dans ses souvenirs, quelques dizaines d’années auparavant.  
	Une vue magnifique, une vue bouleversante. Le genre de paysage qui vous fait comprendre ce que c’est, qu’aimer sa terre. En somme, ce panorama, c’était ce qu’il avait toujours entendu par « patriotisme » mais qu’il n’avait jamais été en mesure de ressentir. A présent il savait. Il comprenait. La vallée devant lui s’étalait, s’étirait comme une femme que le sommeil quitte petit à petit. Elle avait l’air vivante, cette vallée. 
	Dix-huit ans il avait vécu dans ce pays, arpenté les rues de ses villes et apprécié les vents de ses saisons. Pas une fois cependant il n’avait compris ce que cela signifiait vraiment, que de l’aimer. Pourtant de ce balcon, il commençait à saisir. 
	Karl n’avait jamais été un homme d’art. Les sculptures, les peintures, les poèmes, tout ça le laissait généralement de marbre. Certes, il savait reconnaitre le savoir-faire déployé et pouvait en mesurer la qualité, mais il ne comprenait pas ce qu’on pouvait « ressentir » en face de pareilles images. De cette observation découlait son aversion pour les artistes et les musés. L’art ne servait alors, à ses yeux, qu’à se donner un genre auprès des autres. Ça faisait gagner de l’argent aussi. 
	Il aura fallu que Dieu en soit l’artiste pour qu’enfin une toile puisse éveiller en lui ce petit quelque chose qui fait vibrer. Curieusement, ce ne fut pas comme il l’aurait imaginé. Ce n’était pas un sentiment pur, dénué de tout et pourtant si clair. C’était un ensemble indissoluble qui constituait cette émotion : un mélange de dix-huit années de souvenirs et de rêves imprononçables pour l’avenir. 
	C’était depuis ce jour-là que petit à petit, Karl avait nourri son projet et qu’il s’était donné les moyens de le réaliser. Il avait habité Beyrouth, vu Tripoli et Tyr. Il s’était même rendu jusqu’à Damas. Mais ce fut la Bekaa qui lui fit véritablement comprendre ce que c’était, le Liban. 
	 Il imaginait les tanks israéliens… Tsahal s’était-elle-même aventurée jusque-là ? Il ne savait plus. Il pensait aux rampes de missiles syriennes. Celles-ci, il en était presque sûr, elles avaient dû se trouver quelque part par là. Il était difficile de se rendre compte. D’une certaine manière, il avait vécu cette guerre-là, ou la précédente. Il l’avait vécu dans les livres et se l’était imaginée. Il l’avait vécue à travers les histoires de famille aussi. 
	Droit comme un pic sur ce balcon, il avait l’impression d’être capable de les reconstituer, ces trente dernières années. Un peu comme un court-métrage que l’on visionne en ultra-rapide. Les voitures, les hommes, les femmes, l’artillerie et les soldats avançaient et remplissaient la vallée en quelque secondes. Puis ils disparaissaient. Une vraie fourmilière. 
	Droit comme un pic sur ce balcon, tout paraissait possible. Tout ce que l’on chuchotait à voix basse. Tout ce que l’on disait espérer sans vraiment y croire. Tout ça semblait enfin réalisable. Aller savoir pourquoi, face à la vallée, Karl avait l’impression que tout ce qu’il lui faudrait, ce serait du courage et de la détermination. Y croyait-il vraiment ? A ce moment-là du moins, oui. C’était certain. Y croyait-il toujours autant dix minutes plus tard, lorsqu’il alla rejoindre Rayan à l’intérieur de la villa ? Peut-être bien. En tout cas, ce genre de moments, ça ne s’oublie pas, artiste ou pas. 

	La porte de l’Old Capone s’ouvrit. Rayan entra. Il était sorti quelques minutes pour s’assurer que le générateur fonctionnerait en cas de panne de courant. Il portait un costume bleu assorti d’une chemise blanche, celle-ci était ouverte sur un torse on ne peut plus garni de poils noirs et drus. D’un pas lourd, témoignant de l’embonpoint qu’il avait conservé depuis ses seize ans et trainé avec lui comme un compagnon d’existence, il fit son chemin jusque derrière le comptoir. 
	Karl se rappelait du Rayan d’il y a vingt ans. Il n’avait pas tant changé que ça. Au moins ne portait-il plus cette affreuse boucle d’oreille qu’il avait conservé tout au long du lycée. Étrangement, ça n’avait jamais fait efféminé sur lui. Il arborait toujours sa barbe aux reflets roux et ces cheveux noirs, courts, qui pouvaient se mettre à friser du jour au lendemain s’ils ne faisaient pas l’objet d’une attention quotidienne. 
	Rayan n’y connaissait pas grand-chose à l’art des cocktails, mais il savait jongler avec les bouteilles, c’était déjà ça. Il avait hérité de l’Old Capone –en plus d’autres établissements- à la mort de son vieux. Cancer de la prostate. Rayan avait pleuré. Depuis, lorsque Karl avait besoin d’un endroit discret, qui le mettait à l’aise, il demandait à Rayan de fermer le bar pour une partie de la soirée. C’était ce qu’il avait fait ce soir-là. 
-Tu crois qu’il va mettre encore beaucoup de temps, demanda le patron en s’allumant une cigarette ? 
	Karl aurait bien répondu qu’il n’avait aucuns moyens de le savoir, mais, sur le moment, ça lui sembla superficiel. Avec le temps, lui qui, avant, se faisait moquer pour son incapacité à la fermer, avait appris la valeur des mots. Il se contenta donc de regarder machinalement son verre en esquissant une moue dubitative. 
	Ce qu’il y avait dans son verre, c’était du whiskey français. Un Michel Couvreur. Il en avait gouté lors d’un voyage en Australie et en avait fait part à Rayan. Le camarade s’enjoua dans la foulée –il adorait tout ce qui était français- et, bien qu’il ne fût pas un grand amateur de scotch, il en commanda plusieurs caisses. A chaque fois que Karl venait boire un verre, c’était du scotch de ces bouteilles qu’il lui servait. 
-Tu tentes vraiment le coup hein ? 
	Les yeux de Rayan se firent plus inquiets -il arrivait à la fin de sa cigarette. C’était un peu normal, ils se connaissaient depuis longtemps. Karl leva les yeux. Devant ce visage qu’il avait vu vieillir, il ne put s’empêcher d’esquisser un petit sourire en coin. Lui-même ne savait pas vraiment ce qu’il faisait. Il voulait juste essayer, ne pas faire partie de ces gars-là qui disent sur leur lit de mort qu’ils auraient dû faire les choses autrement. Ce sourire suffit à rassurer son camarade. 
	C’est à ce moment qu’on frappa à la porte. Rayan attendit une seconde puis poussa sa lourde carcasse jusque vers l’entrée. Le bar marquait « fermé », comme convenu. Ce ne pouvait pas être une erreur. Il ouvrit la porte. Derrière celle-ci se tenait un homme. Il était grand, mince, au teint maladif et aux lunettes rondes. Il faisait cliché d’universitaire. Il avait des mains immenses qui soutenaient toutes deux une imposante serviette en cuir noir. Un instant il dévisagea Rayan, surpris de se retrouver face à un animal aussi massif. Mais lorsque ce dernier se recula et reprit le chemin du bar, il comprit qu’il était au bon endroit. 
	Rayan le trouva « gris », ce curieux personnage. C’était l’adjectif qui lui vint à l’esprit. Comme si le monde fut autrefois en noir et blanc et que ce gugusse-là n’était pas passé à la couleur. Mais il ne tergiversa pas longtemps. Après tout, ce n’était pas vraiment ses affaires. Lui ne faisait que rendre service. 
-Entrez docteur, invita Karl depuis son tabouret, il n’y a personne d’autre que nous ici. 
	Le praticien s’exécuta, traversant la pièce et prenant place près de Karl. Un instant il leva les yeux vers Rayan qui avait repris son poste derrière le comptoir. Il avait la prunelle suspicieuse, comme ces hommes furtifs et vicieux que l’on croise parfois dans les ministères. 
-Ne vous inquiétez pas, rassura Karl. Rayan est un ami de longue date, il saura rester discret. Qui plus est c’est lui qui nous fournit les lieux. Je ne vais pas lui demander de partir. 
	Cette dernière phrase sonna curieusement. Ce qu’elle signifiait réellement, le médecin le comprit, c’était plutôt quelque chose du genre : « je n’ai pas de temps à perdre, finissons-en ». 
	Le praticien ouvrit sa serviette et en retira un dossier. Il posa celui-ci sur le comptoir et l’ouvrit. Il y avait à l’intérieur un rapport d’autopsie. Il était au nom de Karl.
-Tout ce qu’il y a de plus réel, demanda l’intéressé ?
-C’est comme si vous étiez vraiment mort monsieur, répondit le médecin. La voiture, le corps, tout a été fait dans la journée comme vous l’avez demandé. Question administration, les bons papiers ont été signés et, dès demain, vous ne devriez plus être qu’une statistique de plus. 
	Karl marqua un temps de silence. Devenir un fantôme, il l’avait prévu. Il avait soudoyé un nombre incalculable de fonctionnaires pour en arriver à ce résultat-là. Mais maintenant que c’était sur le point d’arriver… ça lui faisait bizarre. 
-C’est une copie, demanda-t-il en pointant le dossier ?
	Le médecin fit oui de la tête. Karl plongea sa main dans l’intérieur de sa veste. Il en retira une enveloppe. Il la posa sur la table et reprit une gorgée de son verre. Ensuite, ce fut comme si le médecin ne fut plus là. Visiblement sa présence n’effleurait plus. D’ailleurs, celui-ci le comprit vite et ne s’éternisa pas plus. Il lui fallut moins d’une minute pour empocher son dû et ressortir du bar. Ce fut une courte entrevue. 
-Tu vas en faire couler des larmes, s’amusa Rayan en reluquant d’un mauvais œil le dossier toujours ouvert. Moi je trouve ça con. 
-Tu crois, répondit Karl en omettant la deuxième partie de l’intervention ? Je ne crois pas, moi. Les gens viendront par politesse, voilà tout. 
	Rayan eut un petit rire amusé. Il pensait à l’enterrement. Karl n’avait confié son secret qu’à une poignée d’amis très proches. Ceux-ci se devaient néanmoins d’assister à l’évènement. Ça aurait fait louche sinon. Ce qui s’avèrerait drôle serait de voir comment ils comptaient jouer la comédie, eux qui savaient. 
-Tu es sûr que tu ne veux pas le dire à tes parents au moins, insista Rayan ? C’est assez cruel ce que tu fais, tu sais ? 
	Karl balaya cette idée d’un revers de la main. Il aurait bien aimé. Lui moins que quiconque souhaitait voir sa mère pleurer, son père se retenir. Mais le chagrin d’une mère à cela de magnifique, qu’il est brutal, sauvage et torrentiel. Ce n’est pas quelque chose qui se simule et ce seraient bien les larmes de sa mère qui donneraient à ce mensonge toute sa crédibilité. Il fallait que ça pleure, que ça hurle de douleur. Il fallait qu’on insulte le seigneur, qu’on demande POURQUOI en se déchirant le visage dans une crispation véridique. 
	Son père aussi… Karl se demandait comment ça le ferait avec lui. Il se rappelait qu’à la mort de son grand-père, son paternel avait tenu bon. Il n’avait quasiment pas lâché une larme. Sûr qu’il était triste, le vieux. Mais il ne pleurait pas devant témoin. La mort d’un fils était-elle plus douloureuse que celle d’un père ? Karl s’en voulu de se poser la question. 
	D’une traite, Karl engloutit ce qui restait de son verre et fit tinter les deux glaçons lorsque celui-ci se reposa dans un bruit sourd contre le bois du comptoir. Rayan esquissa un sourire puis ralluma une cigarette. 
-Tu vas vraiment le faire alors, dit-il presque en chuchotant… Faut croire que j’ai toujours cru que tu ne faisais que parler dans le vent. Ça avait l’air tellement dingue ton histoire. Jamais je n’aurais pensé que tu tenterais vraiment le coup. 
	Karl comprenait l’étonnement de son camarade. Il ne lui en voulait pas. Lui-même avait souvent douté de sa capacité à mener son projet à bien. Il en doutait même toujours. Après tout, il ne faisait là que commencer, placer ses pièces. Rien ne disait qu’il n’échouerait pas. C’était même plus que probable. Aussi poussé et réfléchi qu’eut été son plan, il reposait encore et toujours sur la plus imprévisible des variables : la bêtise humaine.
	Rayan resservît son compagnon. Les glaçons avaient fondu, il en rajouta deux nouveaux. Il remplit ensuite un second verre avec du soda –il ne voulait pas boire ce soir. 
	Rayan leva son verre. 
-La Lebnen, déclara-t-il en guise de toast. 
-La Llebnanieh, rejoignit Karl en frappant son verre contre celui de son compagnon. 
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	Dans son testament, Karl avait été catégorique : pas de cercueil ! Pourquoi s’encombrer d’une onéreuse boite en bois quand on peut se contenter d’une espèce de vase en porcelaine ? De toute façon, pour ce qu’il y avait à mettre dedans… 
	On ne fit pas mettre l’urne sur le piédestal où se trouvait d’ordinaire les bières. « Ça ferait mauvais genre » avait déclaré fermement son père. Au lieu de cela, on se contenta de fleurs. Une quantité incroyable de fleurs. De toutes les couleurs vraiment, pas que des chrysanthèmes. C’en était presque indécent. 
	La cérémonie se déroula à l’église Saint Antoine, petite église d’un chic quartier de banlieue. Près de l’autel –et donc près des fleurs- on avait placé un chevalet supportant un imposant cadre, une photo à l’intérieur. Sur celle-ci Karl avait la barbe rasée. C’était une vieille photo, Karl ne se rasait pas d’ordinaire. Ou alors seulement lorsque les inquisitions répétées de sa mère se faisaient trop sonores ou qu’il souhaitait, en de rare occasions, lui faire plaisir. 
	C’était bien sa mère qui avait choisi la photo. Elle s’était aussi occupée des fleurs et de l’organisation de la cérémonie. Il était triste de constater que ces petits préparatifs provoquaient en elle… rien, en fait. Ces préparatifs ne provoquaient pas la moindre émotion. Elle devait le faire, alors elle le faisait. Au fond, elle aurait voulu crier, se jeter contre les murs. Mourir, aussi, certainement. Quelle peine indescriptible que la perte d’un fils pour une mère. 
	Les premiers jours, c’est ce qu’elle fit, pleurer. Elle pleura même abondamment. A longueur de journées. Elle passait aussi en boucle le requiem de Mozart dans l’appartement. Même si c’est un peu étrange, son fils venait de mourir, il fallait comprendre. Une semaine plus tard cependant, lorsqu’enfin vint l’heure de « prendre des dispositions », elle fit soudain preuve d’un professionnalisme surprenant. Ce fut comme si sa peine s’était évanouie au fond d’elle-même pour ne ressortir qu’en des moments de profonde solitude et d’inactivité. Alors elle pleurait de nouveaux, mais en cachette. Aussi la tâche à laquelle elle se prêtait, accomplie pratiquement sans volonté, uniquement par devoir, lui donnait auprès des autres cet aura glaciale qu’ont les traumatisés.    
	Le père de Karl, curieusement, la laissait faire. Lui qui, pour l’enterrement de son vieux, s’était jeté corps et âme dans la logistique, ne semblait pas avoir la force nécessaire pour assurer ce service une nouvelle fois. Pour autant, il restait digne. Il demeurait sobre et ne pleurait pas. Il continuait d’assurer ses consultations –il était médecin- et de recevoir les condoléances des uns et des autres en remerciant poliment. Un homme droit que ce père-là. 

	Les bancs de l’église bientôt se remplirent. Du noir… tant de noir pour un homme encore en vie, c’en était attristant. Il y avait ceux qui savaient, comme Rayan et quelques autres. Ceux-là ne pleuraient pas. Ils avaient tous présenté leurs condoléances et s’étaient empressés de prendre place, faisant attention de ne pas trahir un trop plein d’indifférence quant à la mascarade.
	Il y avait aussi ceux qui pleuraient. La famille, certainement, mais aussi les amis qui ne savaient rien. Ils pleuraient et c’en était touchant. Plus tard, la plupart d’entre eux se retrouveraient pour un verre. Ils boiraient à la santé du dernier d’entre eux à être tombé. Peut-être même iraient-ils jusqu’à commander comme lui : « Whiskey ! ...deux glaçons ». Ce serait amusant, mais aussi terriblement attendrissant. 
	Curieux comme l’église fut remplie ce jour-là. Karl ne se souvenait pas avoir eu tant de proches. Il faut croire que ce furent-là de vieilles connaissances, des amis d’amis sur qui le défunt avait peut-être fait une impression. Celle-ci dû alors être suffisamment forte pour les persuader de sacrifier une heure à l’église. Ou alors c’était juste de la politesse. 

	Le prêtre entra, tous se turent. C’était le père Roger. C’était la mère de Karl qui lui avait demandé de célébrer la cérémonie. Elle ne voulait pas d’un inconnu. Ce père-là, elle le connaissait bien. Il connaissait Karl aussi, c’était un plus. 
	« On va se moquer de nous, tu vas voir, avec ta petite église et ton prêtre de comptoir » lui avait lancé son mari lorsque la mère de Karl l’avait recommandé. Lui aurait voulu que ce soit un gradé, l’un de ces grands bonnets aux grands chapeaux et aux grandes robes dorées, un pontife qui aurait le nom de Karl bien imprimé sur un petit papier histoire de ne pas se tromper pendant son sermon. Mais ce que mère endeuillée veut, mère endeuillée obtient. Et puis elle le savait très bien, elle, que son fils avait toujours détesté les grandes cérémonies funèbres. Karl détestait aussi les hommes d’église. Pas tous, attention. Le père Roger par exemple, il l’aimait bien. Il était humble, bienveillant.  Mais tous ceux qui rentraient dans les ordres pour gagner du pouvoir –car il faut bien le dire, homme d’église est bien plus une profession lucrative que religieuse, qu’importe l’église ou la religion d’ailleurs- ou pour voler à droite à gauche, il ne voulait pas en entendre parler. Toute sa vie il s’était outragé de la quantité de bagues, de bijoux et de « biens de fonctions » que pouvaient posséder les grands religieux du pays. Pour lui, c’était tout simple : si un prêtre a une bague en or autour du doigt, c’est qu’un enfant sans le sou est en train de crever de l’argent qu’elle aurait pu fournir. C’était peut-être marxiste comme conception de la religion. Mais bon, pour Karl, qu’il soit ou non dans le vrai, « religion » devait rimer avec « charité ». 
	Ainsi le prêtre entra et tous se turent. S’en suivirent les sermons et témoignages des uns et des autres qui se sentaient suffisamment proches du défunt pour se tenir là, au pupitre, au-devant de la foule pour exposer cet amour. 
	« Je l’ai connu enfant, il avait bon cœur. Il souriait beaucoup et était d’une énergie incroyable. Un enfant incroyable… Je suis certain qu’il fut tout aussi formidable au cours de sa vie ». Le prêtre laissa la parole. 

	Enfin la messe se termina et on alla tenir réception chez les parents du défunt. D’ordinaire, cela se faisait dans une grande salle préalablement louée. Cela non plus la mère de Karl n’en voulu pas. « C’est assez grand ici ! Et puis quoi encore, c’est un drame familial, pas un gala ». La mère de Karl n’aimait pas les galas. 
Le père du défunt tenta de rouspéter, il échoua une fois de plus. Tout ce qu’il put retirer de sa femme fut qu’elle engagea des serveurs à domicile. Il ne voulait pas qu’on ait l’impression qu’ils faisaient preuve de radinerie. Elle consentit. 
Ainsi, deux serveurs passèrent toute la fin d’après-midi et une partie de la soirée à aller et venir entre la cuisine et le salon. Pour avoir du travail, ils en avaient. Les libanais, habitués à des réceptions mortuaires où l’on passe plus de temps à se goinfrer et à boire qu’à véritablement se recueillir, n’avaient de cesse de les solliciter ici et là. 
« Garçon, les petits fours s’ils vous plaît ! », « Maitre, un verre de vin, je vous prie », « Jeune homme, j’aimerais qu’on me resserve de ce gratin, c’était vraiment délicieux ». Affligeant. Heureusement, ceux dont la peine était réelle s’étaient tenus à l’écart du buffet. Quand on boit sa douleur, on a déjà l’estomac plein. 

Karl observait le salon depuis son ordinateur. Quelques semaines auparavant, il avait fait installer tout un tas de petites caméras supposées « discrètes et indétectables ». En voyant ceux qui s’empiffraient, il avait honte. En étudiant du regard ceux qui dégustaient plutôt leur deuil, il se sentit soudain mal. Quelle terrible comédie avait-il orchestrée ! 
Un instant il zooma sur sa mère. Celle-ci s’était furtivement séparée du reste des invités et adoptait un regard vide, perdu quelque part sur le tapis. Alors il ne se sentit pas juste mal mais s’en voulu terriblement. Quelle mère elle avait été, et quel fils il se faisait maintenant, à lui soutirer des larmes le matin et à la faire hurler de douleur le soir. 
Karl passa sur une autre caméra, ne pouvant soutenir une seconde de plus ce regard vitreux, quasiment éteint. C’est alors qu’il entendit la sonnette. 
Un invité arrivant aussi tardivement dans la soirée, cela voulait dire qu’il n’avait pas assisté à la cérémonie. Ce devait être celui qu’il attendait !
Tout d’un coup grisé derrière son ordinateur, Karl passa à la caméra donnant sur la porte d’entrée. Il ne s’était pas trompé ! Lorsque sa mère ouvrit, c’était bien la bonne personne, celle qu’il attendait et pour laquelle il s’était éreinté à installer toutes ces caméras. Très rapidement, il prit son téléphone et composa un numéro. 

Le député –maronite- salua la pauvre mère de Karl encore surprise. Elle ne s’y attendait pas, à voir un politique débarquer. Elle ne s’était jamais intéressée à la politique du pays mais le visage de cet homme ne lui était pas inconnu. Elle avait dû l’apercevoir quelque part sur la route, sur l’un de ces gargantuesques et grotesques panneaux publicitaires. Ce qui lui mis réellement la puce à l’oreille cependant, ce furent les deux molosses qui collaient de si près leur patron qu’on aurait pu jurer qu’ils allaient s’enfiler. 
La mère de Karl aurait dû le savoir, il est courant que les politiques se permettent une visite de courtoisie pour la mort d’un membre de leur circonscription. Ce geste, généralement anodin au premier abord, avait le don de sécuriser des voix. « Il est venu » se disait-on. « Avec un emploi du temps aussi chargé, qu’il se soit donné la peine, c’est bien ». On aurait pu croire que l’ange Gabriel venait de débarquer. Mais non, ce n’était qu’un homme boursoufflé par les kilos en trop et au costume indécemment trop onéreux pour une maison en deuil. 
Le député, en entrant dans la pièce, provoqua un engouement pervers et inapproprié. On lui laissa une place deux fois trop large sur le canapé –et pourtant dieu sait qu’il l’était, large. On voulut le nourrir, l’abreuver de tout ce qui se trouvait dans la maison. Seuls les parents de Karl ne s’adonnèrent pas au culte, ils n’aimaient pas plus que ça ce monsieur-là. Pour eux, tous les politiques de ce pays étaient et demeuraient des crapules –ils ne se trompaient pas forcément. 

-A qui est ce téléphone qui sonne ? C’est assourdissant !
-A moi, monsieur. Milles excuses, monsieur. 
-Eh bien vous devriez le garder sur vous. Mais sinon, pourriez-vous me rapporter un yaourt de la cuisine. La digestion, vous savez mon garçon… 

	En retournant vers la cuisine, le pauvre serveur failli trébucher sur l’une des chaussures de l’un des molosses. Après s’être confondu en excuse, il prit l’appel, puis prépara le café de monsieur le député. Il revint au salon et servi le breuvage. Il servi le yaourt à l’autre con aussi. 
	
	Petit à petit, les invités prirent congé. Les dernières condoléances, et l’on s’en alla. Le député, quant à lui, n’était pas resté plus que le temps d’un café. Il n’était passé que pour le geste d’ailleurs. Sa présence n’avait fait que rajouter un peu d’animation. Karl lui en était reconnaissant. Le pauvre vieux mourut deux jours plus tard d’une crise cardiaque. 
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	Mon cher frère

	Lorsque tu seras en mesure de lire ces lignes, je suppose que tout sera déjà terminé. Si dans mon entreprise je n’ai pas failli, si j’ai mené à bien ma mission, alors c’est moi qui t’ai remis ce carnet, afin que tu puisses comprendre. Si j’ai échoué… il faut alors croire que je suis mort à nouveaux, il ne te sert donc à rien de pleurer davantage. Rien n’aura changé de ton point de vue. 
	J’aimerais que tu lises attentivement ce qui va suivre. Il s’agit de mon ultime testament. Le premier, tu en conviendras, n’étais pas très généreux. Mais celui-ci est différent. J’ose espérer que lorsque tu le termineras, tu comprendras toi aussi pourquoi j’ai fait les choix qui m’ont mené sur ce chemin. 
	Pourquoi est-ce que c’était nécessaire. 
	Grand frère, il y a une semaine j’ai tué un homme. Je ne sais si tu pourras te souvenir : le député s’étant présenté à ma veillée funèbre. Lorsque Maman a cherché à engager du personnel pour la cérémonie, je me suis arrangé pour que l’un de mes gars se fasse enrôler. Un petit jeune qui, au fond, ne savait pas vraiment ce qu’il faisait. Je lui ai prescrit dans quel café mettre quel produit et le tour était joué. 
	Je ne suis pas fier de moi, mais je n’ai pas non plus de regrets. Toi plus que quiconque doit pouvoir comprendre pourquoi ; toi qui me connais si bien. Le devoir, c’est le devoir. Même quand on se l’impose à soi-même. 
	Je me souviens d’une conversation avec Maman. Elle me disait que ceux qui tuaient les autres étaient des psychopathes, des « pas normaux ». Je lui avais répondu d’un sourire, lui disant qu’il ne devait pas y en avoir beaucoup alors. J’étais naïf. Mais je ne pense pas être un « anormal ». Devrais-je me sentir responsable ?
	Certes, j’ai pris une vie, comme on dit. Quelque part, c’est un meurtre, tout ce qu’il y a de plus criminel. Mais je n’ai pas l’impression d’avoir fait quelque chose de mal. Peut-être est-ce la distance, le fait de ne pas avoir placé le poison moi-même. Je n’éprouve en fait pas le moindre remord et, la nuit, je n’ai aucun mal à m’endormir. Suis-je normal, grand-frère ? 
	Toute ma vie j’ai suivi les règles à la perfection. La loi a toujours été pour moi ce qui nous séparait des animaux. Un amas de règles et d’interdictions étouffantes certes, mais sans lesquelles on se ferait sans cesse piétiner. Et pourtant je ne sais pas… quelque chose en moi a dû se briser avec le temps. Petit à petit, ce système juridique auquel j’ai consacré ma vie a commencé à me paraître plus clair, dans toute sa réalité ; ses frasques ; ses mascarades ; ses magouilles écœurantes. Je crois que c’est parce que j’aimais trop la loi que je n’ai pas supporté plus longtemps de la voir se faire bafouer et violer. 
	J’ai tué le député. Je n’ai peut-être pas mis le poison moi-même mais je l’ai tué. Avant que tu ne me juges, grand frère, laisse-moi au moins t’expliquer pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait. 
	
Depuis combien de temps n’étais-tu pas rentré au pays ? Ça doit bien faire cinq ans maintenant. Une demi-décennie, te rends-tu compte ? Tu dois certainement te dire que les choses ont changé, en cinq années. Eh bien pas du tout ! A présent, si tu tentes de te remémorer les choses telles qu’elles étaient il y a dix ans, tu te diras surement qu’elles ont évoluées par rapport à il y a vingt ans. Si tu te dis ça, c’est que, comme beaucoup, tu es resté aveugle, grand-frère ! Tu regardes les choses en surface. Rien n’a changé ! Que ce soit il y a dix, vingt, ou trente ans ! Rien n’a changé ! Crois-moi, il n’y a là pas le moindre doute à avoir. 
	Au début je ne faisais qu’attendre. Attendre et observer. J’attendais ce petit déclic, cette mort, cette attaque ou ce cri qui ferait changer les choses. Ça n’est pas venu. Depuis mes dix-huit ans, grand-frère, j’attends. Rien. Les hommes qui s’immolent ne provoquent plus la moindre réaction de nos jours. 
	Personne ne bouge, tout le monde se plaint. Combien de fois avons-nous entendu notre père jurer contre ce pays ? Combien de fois avons-nous consenti en silence à ces insultes légitimes, à ces indignations collectives ?! 
	Tu m’as dit un jour que tu n’aimais pas ce pays, qu’il te dégoûtait. Ses tricheries, sa puanteur et son complexe du martyr ressorti à toutes les sauces. Tu ne pouvais rien supporter. Pour toutes ces raisons, je comprends ton exile et ne le condamne pas. La France, je dois l’avouer, nous a surpassé sur tous les plans. Tu dois y mener une vie bien agréable et y rechercher des soucis avec plus de ferveur qu’ici-bas. 
	Mais vois-tu grand-frère, je ressens tout ce que, toi-même, tu as pu ressentir lorsque tu es parti. Je déteste ce pays… mais je l’aime tout autant. C’est la raison pour laquelle j’ai fait ce que j’ai fait. Lorsqu’on te demandera : pourquoi ton frère a-t-il tué ? Tu leur répondras que j’ai tué pour la même raison que l’on tue un amant infidèle : parce que j’aimais trop. 
	J’aime ce pays à en mourir et à en sacrifier mon humanité. Je ne supporte plus de le voir se faire battre par ses politiques, ses corrompus et ses bassesses religieuses. Quand nous étions enfants, te souviens-tu ? C’étaient les seigneurs de « la Guerre » qui nous gouvernaient alors. Ils n’étaient pas géniaux, trichaient tout autant que nos présents gouvernants, mais au moins avaient-ils quelque sorte de légitimité à rester au pouvoir. C’en était une mauvaise. Une très mauvaise même. Mais au moins celle-ci était bien là. 
	A présent qu’ils sont tous morts et enterrés, dis-moi qui nous gouverne ?! Leurs fils incompétents et gâtés depuis qu’ils sont sortis de la chatte de leur mère ! Voilà qui ! Ce système aurait dû changer lorsque le dernier milicien est tombé, mais il n’a fait que se renouveler. 
	Là où les seigneurs de guerre savaient encore ce qu’ils faisaient, ne trichaient qu’en douce et se targuaient sans arrêt de défendre leur communauté avec le panache qu’on leur connait, leurs enfants ne font que se servir à pleine cuillère des restes d’un Liban déjà au tapis. Ils ne s’en cachent même plus ! Dans tous les ministères il n’y a plus que des voleurs. Les quelques justes qui restaient sont soit en prison, soit six pieds sous terre. 
	Tu dois penser que ce n’est pas possible, que j’exagère. Que si les choses étaient aussi sombres que je te les présente, les gens se seraient levés, ils auraient protesté. Quelques-uns ont essayé. Mais la police et l’armée ne changent pas de poches ici. Les quelques incorruptibles qui nous restaient, on ne les a pas revus depuis longtemps… 
	Je crois qu’au fond, c’est un peu ce qui fait que Papa ne se mêle plus de politique. C’est aussi la raison pour laquelle il a fallu que je meure. Vivant, je n’aurais été qu’un fantôme de plus. Le premier jour vivant, disparu le second. Mort, je suis intouchable. Depuis la tombe, je peux enfin mener à bien mon projet. 
	Le système est pourri, le pays aussi. Mais le peuple, mon cher frère, le peuple, lui a changé ! Lorsqu’avant c’était la loyauté, la croyance aveugle dans un leader qui gardait les hommes en rang. Aujourd’hui c’est l’instinct de préservation. Les véritables partisans ne sont plus qu’une poignée d’illuminés incapable de voir autre chose que le bout de leur propre propagande. 
	Le marché du travail ne s’est pas arrangé, nos diplômés ne trouvent pas plus d’emplois qu’il y a vingt ans. C’est même pire, je dirais. Mais c’est très exactement cela qui fait que le pays est enfin prêt. Quoi qu’en dises le monde, si nous sommes pauvres du sou, nos jeunes sont riches d’idées et d’espoirs. Instruits comme ils le sont, ils comprennent très bien que quelque chose ne va pas. Si nous étions en 1917, il serait temps de lancer la révolution bolchévique ! (d’un tout autre style, tu en conviendras). 
	Tout ce que j’essaye de te dire, grand frère, c’est que le peuple a soif de liberté et de justice. Il est même à la limite de la déshydratation. Ce meurtre, c’est la première étape pour enfin atteindre l’oasis. Le chemin sera long et, au moment où je t’écris, je ne sais si je parviendrais à nous mener vers le bout de celui-ci. 
	Le plan est là, minutieusement travaillé et réfléchi. Cela fait plus de dix ans que j’y travaille en secret ; que j’en arrange les détails à la convenance des évènements. 
	Au lendemain de la mort du député, j’ai fait envoyer un peu plus d’une centaine d’enveloppes. Chacune d’elles comprenait une série de documents et une clé USB. Les documents relatent les divers détournements de fonds publics que feu notre député a pu orchestrer au cours de sa –très active- carrière. La clé USB quant à elle contient une vidéo de surveillance de la rue de Damas. Elle date d’il y a près de seize ans, l’heure est annotée quatre heures du matin. On y voit le fils de notre cher martyr tuer de sang-froid, en le renversant, un piéton lui ayant fait un doigt d’honneur. Curieusement, même au moment où je t’écris ces mots, il est toujours plus ou moins en liberté.
	Ces enveloppes, je les ai envoyées à des blogueurs et à des agences de presses ; aux quatre coins du monde arabe, mais aussi en Europe et aux États-Unis. J’en ai laissé quelques-unes pour le Liban aussi ; pour ces chers reporters de l’Orient-le-Jour. 
	Comme je m’en doutais, les agences de presses et blogueurs libanais n’ont d’abord rien donné. Ce n’est qu’ensuite, vers le troisième jour, quand la nouvelle de la mort du député a commencé peu à peu -à l’étranger- à être associée à ces frasques et à ce meurtre, que ces derniers se sont réveillés. Le peuple était déjà au courant, tu t’en doutes, il n’y a pas plus connectés et commères que nos compatriotes. 
	Alors arriva le moment où l’on se dit que les apparences ne pouvaient plus être sauvées, et le lynchage public pu commencer. Tout d’un coup, tous les anciens alliés du pauvre défunt se sont retournés contre lui, ont bafoué sa mémoire. Tous se mirent à crier à l’outrage et au déshonneur. Certains exigèrent même que son fils soit remis à la justice dans l’heure même. 
Le pauvre garçon. Au fond, lui, il n’était pas plus gâté et pourri que son père. Mais il fallait un coupable. Son procès est en cours. 
C’est fou comme la justice va vite quand il s’agit de couvrir le cul des autres. 
	Je dois t’avouer, grand frère, que c’est très amusant de voir les loups s’entredévorer. Je me sens un peu comme un méchant de James Bond, tapis dans l’ombre et orchestrant la future anthropophagie du système. 
	Pour le moment, les médias mentent. Ils expliquent que le vieux était déjà surveillé par la police depuis un moment et que son fils faisait depuis longtemps l’objet de soupçons. La vidéo du meurtre avait mystérieusement disparu pour ne réapparaitre anonymement que ces derniers jours, qu’ils disent. Mais le peuple n’est pas dupe grand frère. J’ose espérer qu’il lit entre les lignes.
	
C’est pour bientôt, mon cher frère. 
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	Karl reposa son stylo en laissant s’échapper un soupire profond. Se confier de la sorte à son frère, même si c’était fait de manière anachronique, l’avait replongé au fond de lui-même. Il se laissa engloutir dans son fauteuil et ferma pendant quelques secondes les yeux, tentant de faire le bilan. 
	Quand cela avait-il commencé, toute cette ferveur et cette colère ? S’il devait lui attribuer un point de départ, où l’aurait-il placé sur le fil de sa vie ? 
	A seize ans peut-être… avec Paola. Karl se souvenait bien de Paola, ses yeux noirs, sa peau mate. Au départ il ne voyait en elle rien de plus qu’un joli minois, une petite bouille bien faite. Mais le temps et la jeunesse font de deux inconnus des amis, puis des amants. Encore jeune, Karl était naïf, le cœur toujours bon des adolescents qui n’ont souffert de rien. 
	« Il a verrouillé la portière et puis… » Ce devait être à ce moment-là que la naïveté s’est estompé. Karl ne se rappelait plus comment la conversation avait tout d’un coup déviée, ni pour quelle raison. Un instant, Paola et lui parlaient d’amour, de séries TV et de ce qu’ils allaient manger, l’instant d’après elle lui expliquait comment, il y a un mois environ, elle s’était faite violer par un chauffeur de taxi. 
	« J’ai essayé de crier, d’appeler à l’aide… » Quelque chose d’innocent et de profondément pur venait de se briser. Tout d’un coup il y eut un vide, entre l’amour et la colère. Ce genre de sentiment qui ne dure que quelques secondes et qui, sans être de l’indifférence, vous fait basculer dans une sorte de néant émotionnel. Et puis vint la haine. 
	« Quand il est passé sur la banquette arrière, j’ai compris que je n’y arriverais pas. Il était trop gros. Alors j’ai attendu… » Paola avait toujours eu un don pour conter les histoires. On aurait pu penser que celle-ci fut si personnelle que son talent s’en serait retrouvé affecté. Ce fut tout le contraire. Laissant à l’imagination ce qui devait l’être et donnant tout juste ce qu’il faut de détails pour permettre à Karl de visualiser la scène, Paola faisait preuve d’une narration incontestablement talentueuse. 
	« Je vais… » le tuer ; le buter ; l’égorger ; te venger ; me faire justice ! Que de mots qui suivirent, et rien que des mots. Les jours s’enchainèrent et Karl fit tout ce qu’il put pour retrouver la trace de l’agresseur. Se postant des journées entières au coin du carrefour où Paola était montée dans la voiture. Il comprit bien vite que ça ne mènerait à rien. 
	Alors, envers Paola, il devint soudain oppressant. Il exigeait des détails qu’elle ne lui donnait qu’à moitié. Il ordonnait qu’elle aille porter plainte, qu’elle fasse quelque chose de son côté aussi ! Au départ, elle fut réticente. « Je n’ai plus envie d’y penser, laisse-moi ! » Mais lorsqu’on vous rabâche les oreilles tous les jours avec le même refrain, fatalement, vous vous mettez à chanter. Elle finit par se rendre au commissariat, et elle porta plainte. 
	Elle avait souhaité y aller seule, de peur que Karl ne pique une crise devant l’agent de police. Lorsqu’elle en revint, elle confia à son petit-copain que tout était en ordre, qu’il n’y avait plus qu’à attendre. 
	Curieusement, cela lui suffit, à Karl. Les jours qui suivirent, il se fit plus calme, plus posé. Éventuellement le temps fit son office et il rangea cet incident dans un coin de sa mémoire. Parfois, en des moments pour le moins inadaptés, comme lorsqu’il cuisinait par exemple, il y repensait soudain. Cela lui faisait tout drôle pendant quelques minutes, et puis il oubliait de nouveaux. 
	Trois mois plus tard la nouvelle tomba : un homme répondant au signalement donné avait été arrêté pour des faits similaires qui, cette fois, n’étaient pas passés inaperçus. On demanda à Paola de se rendre au commissariat pour identifier l’agresseur. Elle y alla avec Karl. 

	Derrière le miroir sans tain, Paola versa une larme. Puis elle fit oui de la tête. L’inspecteur baissa les yeux. 
	Dans la pièce adjacente se trouvait un homme gros comme un buffle. Il portait un débardeur blanc tâché par endroits. Son visage… c’était celui d’une brute, un peu comme Karl se l’imaginait. 
Bien qu’il se trouvât dans une situation des plus précaire, le suspect n’avait pas l’air nerveux. Pas le moins du monde. Bien au contraire, il arborait un air serein, détendu. 
-Il n’est pas libanais, s’enquit l’inspecteur. Il n’a pas de papiers, mais c’est certainement un syrien.
	Est-ce que ça le rassurait, Karl, de savoir que ce n’était pas un libanais ? Que c’était « certainement » un syrien ? Non, il s’en foutait royalement. Il aurait pu être français qu’il aurait quand même souhaité lui arracher les yeux, là, tout de suite. Une telle tête de coupable… et cet air insouciant par-dessus le marché, ça le faisait grincer des dents. 
	Sans mots dire, Karl serra le poing, bien conscient qu’à présent il ne pourrait plus satisfaire ce désir de violence qui le submergeait si puissamment. C’est là que Paola lui prit la main. Les yeux encore rouges, elle lui demanda s’ils pouvaient enfin s’en aller.

	Les semaines passèrent et l’on finit par convoquer Paola au tribunal. Devant son agresseur, elle dû témoigner. Karl, sur un banc, au milieu de sa famille et de celles des autres victimes, se contentait de la regarder tristement. Quel courage, se disait-il en la voyant tenter de relater les faits sans fondre en larmes. 
	Le condamné avait plaidé coupable pour les trois filles qu’il avait violées et qui s’étaient succédées à la barre. Tout du long il avait gardé son calme, l’air de rien. Aux questions, il ne répondait que par « oui », ou par « non ». Sans doute ne voyait-il plus l’intérêt de courir derrière sa liberté. Il avait en cela tous les attributs d’un homme résigné qui ne souhaite plus se donner de mal.
	Quand Paola se présenta à la barre cependant, il changea d’expression, quelque peu surpris. A mesure que le récit se poursuivait, son visage se fit horreur et incompréhension. Lorsqu’enfin on lui donna la parole, il jura en hurlant. C’était un violeur, une crapule, il voulait bien le concéder, ça ! Mais il n’avait jamais vu cette fille-là de sa vie. Pendant de longues minutes il s’égosilla, clamant son innocence sur ce point-ci, tout en assurant sa culpabilité pour le reste de ses méfaits. « Les autres, je veux bien ! Mais celle-là, ce n’est pas vrai ! CE N’EST PAS VRAI ! ».
	Ce soudain revirement ne surpris apparemment que Karl. Les juges, trop pressés d’en finir avec une histoire aussi sordide, envoyèrent le condamné au trou aussi vite que la procédure le permit. 
	Pour Karl cependant, le moment du jugement eu de cette dimension étrange qu’ont souvent les pièces de théâtre mal conclues. Cet homme à qui il aurait bien coupé la tête lui-même s’était défendu avec tant de hargne, avec tant d’émotion qu’il se demanda presque s’il n’était pas innocent. Pourquoi diable s’exciter soudain ? Pourquoi se battre bec et ongle pour un cas qui, même si on le lui avait concédé, n’aurait changé en rien la précarité dans laquelle il s’était embourbé ?
 	Pendant plusieurs secondes, ces questions se bousculèrent dans la tête de Karl, comme un éclair de lucidité. Cependant Paola revint vite prendre place auprès de lui. En lui prenant la main, elle balaya également toutes ces saugrenues perspectives. 

	Le condamné fut envoyé à la prison de Roumieh. Les conditions de détention y étaient si spartiates et dégradantes que la seule idée de le savoir enfermé là-bas suffit à satisfaire le désir de vengeance de Karl. De ce fait, il ne repensa plus à cette histoire qu’en de rares occasion, lorsqu’un conte similaire se présentait à lui par exemple. 
Cela dit le temps passa et, lorsque le couple obtint son bac, Karl et Paola prirent des chemins différents. Lui partit à Paris pour intégrer une prestigieuse faculté de droit. Elle s’en alla pour Londres, tentée par une école de journalisme.  
Pourquoi Karl avait-t-il choisi de faire du droit sa vie ? Sans doute le devait-il à Paola. Ce sentiment de justice qu’il avait ressenti lors de l’annonce de la sentence : Il avait été vivifiant. D’abord tombant du haut de sa naïveté en apprenant la réalité brutale de ce monde, il avait retrouvé en la « justice » cette raison de croire en quelque chose de moins bestial. Croire qu’il y avait encore du bon à retirer de la société des hommes. 
Malheureusement –mais ça Karl ne le su jamais- Paola n’avait jamais été violée. En réalité, elle avait inventé cette histoire de toute pièce. Pourquoi aurait-elle fait ça ? Parfois le besoin d’attention vous fait dire n’importe quoi, et elle sentait bien que Karl s’enfonçait dans une routine qui finirait par le lasser. Elle voulait de la passion ; du drame ! Quelque chose pour raviver cette flamme qui rendrait son histoire avec Karl plus mémorable. 
Alors elle lui conta son viol, avec habileté qui plus est. Les choses par la suite prirent une tournure pour le moins surprenante. Le harcèlement perpétuel de son petit copain la décida à aller porter plainte : au commissariat elle donna un descriptif vague, presque passe partout. Elle se dit alors qu’on ne la rappellerait jamais. Par chance, l’agent ayant pris sa déposition était un parfait demeuré. Il ne fit preuve ni de zèle ni d’intelligence et se contenta de prendre la déposition sans poser la moindre question supplémentaire. Lorsqu’on l’appela enfin et qu’on lui expliqua que ce gars, derrière la vitre, avait déjà violé trois autres femmes, elle sauta sur l’opportunité. « Si je peux aider à foutre un violeur en prison… » s’était-elle dit. En plus, cela eu le mérite de réveiller Karl qui, depuis peu, s’en était retourné à ses rêveries et la délaissait chaque jour davantage. 
Certes, elle a dû jouer la comédie : sangloter auprès des inspecteurs et faire office de victime à la barre du juge. Mais après tout, c’était pour la bonne cause. Un instant, lorsque le condamné se mit à hurler au mensonge, elle prit peur. Peur que l’on se questionne. Peur que l’on découvre la vérité. Mais au final, justice fut de mise. 
Karl et Paola avaient une définition bien différente de la justice. 
Du moins à cette époque-là. 
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	Peu de temps après avoir terminé son cursus en journalisme, Paola rejoignit un petit journal Londonien indépendant du nom de Dirty Street. Le journal en question tentait –et ce comme il le pouvait- de dire tout haut ce que les autres médias se contentaient de suggérer. Un peu à la manière de Charlie Hebdo –à l’exception faite des caricatures- il employait un langage cru et dénué de toute pudeur médiatique. 
	Le journal avait son lot de lecteurs assidus mais, il faut le mentionner, il avait également du mal à garder ses finances en balance. Les coupes budgétaires faisaient que les employés -journalistes compris- allaient et venaient sans arrêt. Curieusement, Paola n’eut jamais à s’inquiéter pour son poste. Elle avait en effet cette fabuleuse capacité à dénicher les scoops les plus incongrus et irrévérencieux, ce qui faisait d’elle un atout indispensable et dont on ne chercha jamais à se séparer. Un vrai don pour la polémique qu’elle possédait !
	Son charme, sa détermination et son joli minois ; tout ceci contribuait à faire de la jeune femme une véritable taupe dans tous les milieux. Souvent, elle infiltrait, ni vue ni connue, au bras d’un influent politique ou d’une star locale, de grandes réceptions où se réunissait le menu fretin. Elle en profitait alors pour tendre l’oreille vers les cercles de conversation plus « privés ». Parfois, elle revenait de ces sauteries avec une histoire, une anecdote bien juteuse qui faisait la une le surlendemain –un amant aussi, de temps à autre. 
	La carrière de Paola, bien que discrète –le Dirty Street se gardait en effet de faire signer ses articles- n’eut donc jamais à souffrir des aléas du métier de journaliste. Au bout de sept ans, elle avait accumulé un capital et une situation des plus honorables. Elle serait d’ailleurs sans doute restée à Londres si, un matin de Novembre, elle n’avait pas reçu ce fameux coup de téléphone :
-Ta mère n’est plus très bien chérie, lui avait marmonné son père à l’autre bout du fil, je crois qu’il serait temps que tu rentres à la maison. 
	Paola avait quitté le Liban pour diverses raisons, et n’avait jamais daigné regarder arrière. Bien que consciente du sacrifice que son éducation avait représenté pour ses parents, elle n’avait jamais ressenti le besoin de « payer sa dette » et n’était donc jamais revenu si ce n’était que pour de brèves visites de vacances. 
	Cette fois-ci cela dit, c’était différent. Sa mère allait mourir. Son père n’avait pas eu besoin d’en dire plus. Lui qui avait généralement en horreur de demander quoi que ce soit à sa fille, il s’était parfaitement fait comprendre à travers sa brève injonction.  
	Une semaine plus tard, Paola faisait ses valises. Non sans contestations de la part de son chef de rédaction, elle avait remis sa démission et expliqué qu’il était temps pour elle de revenir aux priorités. 
	Le lendemain, elle débarquait à l’aéroport de Beyrouth. Elle déposa ses bagages dans un petit hôtel près du centre-ville et se rendit chez sa mère. 
	La pauvre femme ne ressemblait plus à rien. Allongée sur son lit comme un meuble inerte, elle dormait sous le regard attentionné de son mari. Ses cheveux, jadis soyeux et lisse, n’étaient désormais plus et avaient laissé place à un crâne parsemé de tâches de naissances disgracieuses. 
-Elle voulait t’attendre, lança le père de Paola sans détacher les yeux de sa femme. Mais la fatigue vient de plus en plus vite en ce moment. 
	« Ce n’est pas grave… » Paola ne répondit en fait pas. Les yeux perdus sur cette silhouette étrangère qu’elle savait pourtant être sa mère, elle était submergée par une émotion étrange. Elle réalisa plus tard que c’était de la culpabilité, un brin de remord aussi. Elle aurait dû être plus présente. Elle ne le fut pas. 

	La mère de Paola perdit la vie un mois plus tard. Paola aurait pu rentrer à Londres, reprendre son post –on le lui aurait volontiers rendu. Elle n’en fit rien. Elle avait raté le coche avec sa mère, mais il lui restait encore un parent pour se rattraper. 
	Elle s’installa donc à Beyrouth, dans une rue reculée du quartier Mono. Bien vite, étant donné l’aspect relativement alléchant de son CV, elle trouva un travail à L’Orient-le-Jour. Dans un premier temps, l’adaptation fut difficile. Écrire en français après une carrière dans le journalisme anglophone, il fallut faire un effort. De plus, les news ; ce n’était pas comme en Europe. Là où d’ordinaire elle se penchait sur du concret, sur de l’excitant, elle devait désormais se plonger dans les méandres des « reprises de dialogues » et autres « chamailleries parlementaires » qui, jour après jour, alimentaient la vie pour le moins redondante des diverses factions politiques du pays. 
	Mais Paola s’adapta et finit éventuellement, à trente-sept ans, par diriger sa propre petite équipe au sein du journal. Son salaire confortable et la relative proximité qui s’était installée avec son père, vieillissant toujours mais de plus en plus souriant, faisait d’elle une femme satisfaite.

	Lorsque l’enveloppe destinée à L’Orient-le-Jour fut livrée, ce fut au bureau de Paola qu’elle fut déposée. Cette dernière, en découvrant ce qui se trouvait à l’intérieur, eut l’impression de replonger dix ans dans le passé et de retrouver cette excitation poignante de ses premières affaires au Dirty Street. Toute la journée, elle ne fit rien d’autre que passer au peigne fin chacun des éléments compris dans les documents. Elle analysa, chercha à retracer le fil conducteur des frasques de ce pauvre député dont la mort coïncidait lugubrement avec l’envoi de cette mystérieuse et anonyme missive. 
-Si vous voulez mon avis, soit la personne qui a envoyé cette enveloppe attendait que le député crève pour le faire, soit il est justement responsable de sa disparition. 
	Devant son directeur de rédaction, Paola donnait l’impression d’être grisée par cette hypothèse. Pendant plus d’une heure trente elle tenta de le convaincre que tout ce qui se trouvait dans cette enveloppe avait une valeur inestimable. Son patron, cela dit, n’eut pas l’air convaincu. 
-Si on sort ça et qu’il s’avère que c’est une erreur, lui avait-il répondu, on va nous pendre en place publique. Et puis on ne peut même pas citer de sources. 
	Dans un sens, son argument n’était pas mauvais. Mais Paola avait bien fait son travail et était persuadée de l’authenticité de ces informations. Pendant encore de longues minutes, elle défendit bec et ongle son dossier. Pourtant rien n’y fit. Le dernier mot revenait à son patron et, cet article-là, il ne voulait pas le voir dans son journal. 
	Paola quitta le bureau, exaspérée et dégoutée. « Journalisme indépendant, mon cul oui ! ». Elle savait pertinemment que son chef cherchait juste à éviter le scandale. Mais pour elle, le scandale, si tant est qu’il fut concret, c’était le journalisme ! 
-On ne peut pas prendre parti comme ça, lui avait-il dit. On va croire qu’on joue le jeu de l’opposition. 
	Et pourtant, en ne relayant pas l’information au grand public, il prenait déjà parti. Mais c’était comme ça. Il ne fallait pas froisser, pas émuler les querelles. Il fallait simplement retranscrire avec ennui un conflit idéologique qui n’évoluait jamais et qui se renouvelait sans cesse sans le moindre soubresaut. « Poltron va ! ». 

 	Les jours suivants, ce que L’Orient-le-Jour avait refusé de publier, à savoir le contenu de la mystérieuse missive, fit tout de même le tour de l’opinion publique par le biais de Facebook et de Twitter. Comme une véritable épidémie, l’information se transmit à une vitesse folle autant à l’intra qu’à l’extra national. Bien vite, le patron de Paola dû se rendre à l’évidence, le peuple voulait des explications et, bien plus encore, du sang. Il ordonna alors à Paola, avec cette fois-ci une humilité qu’elle ne lui connaissait pas encore, de rédiger un compte rendu sur la situation et sur le contenu de l’enveloppe, histoire qu’une fois de plus, le journal n’ait pas l’air de « prendre parti » en dissimulant des informations. 
	Paola s’exécuta et, le troisième jour, l’article sortit dans l’édition du matin. La jeune femme se garda toutefois bien d’exprimer sa théorie selon laquelle la source de l’information aurait peut-être quelque chose à voir avec la disparition du député. « De toute façon les gens ne sont pas cons. Pour peu qu’ils connectent les dates, ils s’en rendront compte tous seuls ». 

	Le quatrième jour, Paola chercha à faire le point. Pourquoi ce type, qui qu’il fut, s’était donné la peine d’envoyer au même moment et à tant de destinataires différents cette mystérieuse missive ? Il y avait forcément un message, mais s’agissait-il d’une invective personnelle contre feu le député ou cela allait-il plus loin ? 
	Quelque part, au fond d’elle-même, Paola avait adoré recevoir cette lettre et se pencher sur ce mystère. Plus encore, elle espérait hardiment que ce n’était là que le début. 
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-Je pense que tu vas trop loin, admit Zakk tout en se resservant un verre. Tout ce que tu vas réussir à faire c’est énerver tout le monde. Ils vont vouloir ta peau après ça. 
-Tu crois, demanda Karl en souriant malicieusement ? Ce serait déjà un bon début remarque. 
	Les deux hommes émirent un gloussement consenti en réalisant l’ironie de la situation. Tous deux assis sur ce fauteuil, tous deux à attendre. 
	Les murs du bureau dans lequel ils se trouvaient donnaient l’air d’être en bois. Un peu comme dans un chalet de montagne. Ils ne l’étaient pas. En réalité, le bois ne composait que le revêtement du béton se trouvant juste en dessous. C’était une pratique courante dans les offices administratifs. Un peu de cachet superflus pour faire croire que l’on est distingué. 
	La pièce n’était pas très grande : un fauteuil en cuir noir, un bureau en boulot ou en chêne, une fenêtre et un tableau. 
Le tableau d’ailleurs, faisait face au fauteuil. C’était le Voyageur face à une mer de nuage, de Friedrich, une reproduction amateur pour le moins réussie. 
	Karl et Zakk sirotaient tous deux leur whiskey en faisant mine de se perdre dans l’œuvre. En vérité, c’étaient plus pour la scène que cela créait qu’autre chose. 
-Tu sais, repris Zakk… je ne voulais rien dire au début parce que pour moi, ça ne concerne que toi ; ce que tu décides de faire. Mais la mort du Kataëb… bref, je ne pense pas que tu aurais dû le tuer. 
	Bien qu’à l’évidence Zakk exprimait ici un reproche, le ton qu’il employa se voulait détaché, presque indifférent. C’était comme s’il parlait d’un achat superflu auquel il ne consentait pas. Karl rit une nouvelle fois. Puis il poussa un soupire. 
-Je vois bien ce que tu veux dire, répondit-il. Si j’avais pu m’abstenir de le tuer, je l’aurais fait. Je n’aime pas plus que ça l’idée d’avoir du sang sur les mains. Même si c’est du sang de pourri. 
Karl se tue une seconde, puis reprit :
-Mais je vais te faire une confidence…
	Il se laissa glisser sur le dossier du fauteuil jusqu’à se retrouver à quelques centimètres de son compagnon. En plissant les yeux de manière presque caricaturale, il prit une gorgée de scotch. Il murmura ensuite :
-Il était déjà mourant. Cancer, le pauvre vieux ! Il l’avait caché à tout le monde. C’est un peu pour ça que je l’ai choisi lui, le con. Ça et parce qu’il est de ma circonscription. Alors, tu vois, tout ce que j’ai fait, c’est trafiquer un peu le chrono. 
-Et ça te fait te sentir mieux ça, s’amusa Zakk ? 
	Karl reprit sa position initiale, visiblement affecté par la question. Un instant il regarda à nouveau le tableau puis lança :
-Pas particulièrement. Mais ça plaide en ma faveur. 
	Il ponctua cette phrase d’un grand sourire carnassier, presque trop évidemment faux. Zakk balaya l’air de sa main l’air de dire : « arrêtes donc tes conneries ! ». 
	Soudain le téléphone posé sur le bureau se mit à vibrer et une mélodie numérique raisonna dans la pièce. Sur l’écran de l’appareil, il y avait tout simplement écrit « Terminé ». 
	Karl se leva, désactiva ladite alerte et engloutit ce qui restait de son verre d’une traite. Il écrasa ensuite le cristal de celui-ci sur le bureau et pris une longue inspiration. 
-Quand faut y aller… !
-Amuses-toi bien, lança simplement Zakk du fond de son fauteuil. Tâche de ne pas en faire trop, sinon c’est toi qu’on va brûler, et pour de vrai cette fois. 
	Karl acquiesça de la tête, soudain plus sérieux. Il sortit du bureau sans mot dire. La porte donnait sur un long couloir miteux dont le papier peint aurait grandement pu bénéficier d’un peu de fraicheur. 
	Il fit quelques pas dans le couloir et pris les escaliers qui s’offriraient sur sa droite. Il monta deux étages et pénétra dans une nouvelle pièce qui ressemblait à un vestiaire. 
	Là, il ouvrit l’une des armoires en bois et en retira un cintre lourd d’une robe de magistrat. Il enfila la robe, se coiffa du rabat et replaça confortablement l’épitoge sur son épaule. 
	Il sortit ensuite de la pièce et redescendit les marches par lesquelles il avait accédé au vestiaire. Arrivant une nouvelle fois au rez-de-chaussée, il fit de nouveau quelques pas avant de se retrouver en face d’une porte qui portait l’inscription : Salle d’audience 03.
	La porte était en bois. Sa prestance, son poids et son étrange aura contrastait avec le lugubre couloir au papier peint moribond. Sur la poignée, pendant comme un hameçon à une canne à pêche, un masque. Un masque de Guy Fawkes, le conspirateur anglais. Aujourd’hui, on ne se souvient plus de Fawkes bien que la seule vision de son masque suffise à faire s’exclamer les abrutis : « Ah le masque de V for Vendetta ! » 
	Jeune, Karl avait apprécié V for Vendetta. Le film lui avait donné envie d’en savoir plus sur le personnage de Fawkes. Il tomba alors sur la version complète du poème du 5 Novembre. Il lui avait trouvé une mélodie agréablement dramatique, comme un requiem ou une marche funèbre. En enfilant le masque, le poème se mit à raisonner, sourd dans ses oreilles. 
	Remember, Remember…

	Vêtu de cette robe que tant de fois il avait enfilé ; et de ce masque qui lui laissait un sourire lugubre sur le visage… il poussa la porte. Quatre exclamations suivirent, successives et rythmées. Il n’y accorda d’abord pas grande attention et prit place sur le fauteuil du juge en chef. Il laissa ensuite passer une seconde qu’il employa à contempler la pièce. Celle-ci lui apparut claire, comme une scène de théâtre qui s’illumine. 
	La salle d’audience était vide, délabrée. L’électricité ne fonctionnait plus et de multiples bancs pendaient en équilibre, renversés comme des poutres sur telle ou telle paroi. Les murs, eux, étaient criblés de trous. La pièce, en soi, n’était plus que le pâle souvenir vieilli et malade de ce qu’elle avait été jadis. Pour autant, elle n’avait pas perdu cette atmosphère, cette odeur. Cette fragrance étrange et presque imperceptible qui rappelle à ceux s’y trouve que s’est joué là la vie de bien des hommes. 
	Un romain aurait reconnu cette odeur -si un romain avaient pu se trouver là. « Le Colisée » aurait-il murmuré dans un souffle nostalgique. Et il aurait eu raison. C’est dans l’enceinte du Colisée que Karl venait de pénétrer et il avait pris place sur le banc des empereurs.  
	Devant lui, sous le regard malveillant du masque de Fawkes, l’arène. Quatre hommes, quatre coupables, quatre condamnés. Tous les quatre assis, dénudés, enchainés à leur chaise, l’air égarés. Au bras de chacun d’eux, une perfusion intraveineuse reliée à une poche posée sur le sol. 
	Lorsque Karl s’immobilisa, les condamnés levèrent les yeux vers lui. Les visages se déformèrent alors dans une crispation inhumaine et déchirante. L’un d’eux se mit à crier. Il gigotait comme un forcené sur sa chaise :
-DÉMON ! DÉMON ! VAS-T-EN !
	La réaction des trois autres ne fut pas en reste non plus. 
L’un deux se mit à pleurer, gardant les yeux fermés. Petit à petit, il virait au rouge pourpre. 
	Le troisième pivotait la tête de droite à gauche avec violence. Visiblement dans une détresse critique, il hurlait à s’en arracher les poumons : « A l’aide ! A l’aide ! »
	Quant au quatrième, tout en affichant des yeux ronds vers le masque de Fawkes, il marmonna à répétition : « Seigneurs, je vous en prie, sauvez-moi de ce mal ! Seigneurs je vous en prie, sauvez-moi de ce mal ! Seigneurs je vous en prie, sauvez-moi de ce… » 
	
	C’était un spectacle répugnant qu’offraient les prédicateurs. Un maronite, un sunnite, un chiite et un druze, alignés comme des monuments, des symboles. Ils avaient soudain l’air de victimes. Torturés par ce qu’ils voyaient, par ce qui en eux provoquait cette horreur indescriptible qui les faisaient se tordre, se désarticuler dans des positions improbables. Ils donnaient l’air d’être possédés. 
-FAITES QUE ÇA CESSE, cria désespérément l’un d’eux ! 
	Karl tapa de son maillet sur le socle en bois de son pupitre, ordonnant le silence. L’instant suivant, le Colisée se tut. Plus un bruit. Même le crissement strident des chaises des hommes de Dieu s’était évanoui dans ce curieux moment judiciaire. L’espace d’une seconde, il n’y eut plus un mouvement, plus une respiration. Juste Fawkes et ses coupables. 
	Four score barrels of Powder Below…

-Pour que ça s’arrête, détona Karl d’une voix inquisitrice, il faut expier. 
	Une fois de plus, les condamnés affichèrent des yeux ronds. Le début de la phrase leur avait paru si rempli d’espoir qu’ils tentaient encore d’intégrer la fin. 
-Pour expier, reprit Fawkes d’autant plus solennelle, il faut se confesser ! 
	Une seconde s’égrena encore. Et puis reprirent les cris de douleur et de peur. Tous les quatre juraient ne rien avoir à confesser. Ils suppliaient leur bourreau d’arrêter ! Ils suppliaient en arguant, chacun à sa manière, qu’ils avaient embrassé Dieu et ses préceptes sans vices et dans l’humilité la plus totale. 
-HUMILITÉ, s’indigna Fawkes en criant ?! Vous osez parler d’humilité ?! A laquelle faites-vous référence ? Celle de vos dorures ? Celle des femmes que vous prenez lorsque personne ne daigne regarder ? Celle des billets que vous cachez dans vos coffres ? QUELLE HUMILITÉ ?!
	Il était évident que Karl, derrière son masque, se prenait lui-même au jeu et laissait à Fawkes le plaisir de se faire furieux, prêt à descendre de son estrade pour fondre tel un fléau sur les condamnés. 
	Tétanisés, les missives de Dieu sanglotèrent de plus belle. Elles serraient les dents tout en essayant de ne rien lâcher. Malheureusement –et ils s’en rendraient bientôt compte- ils n’y avait point d’autre issues que la vérité nue.

	Le 15 août 1951, le soir de la fête de la vierge, le village français de Pont-Saint-Esprit sombre dans la folie. Les habitants sortent de leur maison, marchent dans la rue sans but précis. Certains hurlent à la mort, d’autres sautent par les fenêtres. En tout, on retiendra les chiffres suivants : 300 cas de démence, 30 internés et 5 morts. Un seul dénominateur commun aux malades de Pont-Saint-Esprit ce soir-là : le pain. Il s’avéra en effet, ce fut du moins l’une des hypothèses avancées les plus probables, que le pain contenait de l’ergot de seigle, un champignon dont l’ingestion peut conduire à des crises d’ergotisme. Ce genre de crise, qui résulte d’une intoxication par alcaloïdes, provoque chez le malade, entre autres symptômes, des hallucinations semblables à celles dont on peut souffrir lorsque l’on consomme du LSD. Historiquement, l’ergot de seigle est plus connu sous le nom de « Mal des ardents » ou de « feu Saint-Antoine » puisqu’au Moyen-Âge, il provoquait de violente crise de psychose au cours desquelles les malades se pensaient poursuivis par le diable, voir entourés d’un feu infernal qui leur paraissait bien réel. Chose ironique s’il en est une, ces mêmes malades étaient ensuite brûlés ou exécutés. On pensait en effet que leur mal était de source démoniaque et qu’il n’était pas question de prendre le risque que ce fléau se propage. 
	Plus tard, de nombreuses autres hypothèses quant au mal qui frappa Pont-Saint-Esprit furent évoquées, développées et réfutées. Celles-ci vont de la farine avariée aux tests illégaux de la CIA. Si l’on ne sait toujours pas avec précision pour quelle raison les habitants de Pont-Saint-Esprit prirent soudain tous en même temps le chemin de la folie en ce 15 août 1951, on sait cependant que l’ergot de seigle est bien réel. L’ergoline, composé hétérocyclique dont la structure est à la base de nombreux alcaloïdes, peut être isolée à partir de l’ergot de seigle. Autrement dit, avec un peu de savoir-faire et un bon sens de la mise en scène, il est possible de procurer à un individu lambda sa propre expérience d’un voyage dans le passé à Pont-Saint-Esprit.

	Karl se laissa retomber sur le dossier de son fauteuil. Sur son masque, Fawkes souriait toujours. Un instant il jeta un coup d’œil aux poches de perfusion sur le sol, celles-ci étaient alignées méthodiquement derrière les patients. 
	Les pauvres hommes… démunis de tout pouvoir et de tout espoir. L’ergoline avait déjà fait son chemin. 
Déjà leur vision s’était faite trouble, les couleurs se distordant et les formes se mélangeant les unes aux autres. Le masque de Fawkes n’en était alors plus un mais un véritable visage, vivace et terrifiant, livide et mortellement pâle. Ses lèvres se mouvaient sans se mouvoir, sans que l’on puisse distinguer ses dents ou sa langue que l’on devinait horriblement longue, comme celle d’un serpent. Fawkes appelait à la confession mais il n’avait pas l’air d’être prêt à pardonner. Autour de lui le bois semblait fondre sous une chaleur extrême qui se dégageait de sa personne. Le marteau qu’il tenait fermement s’allongeait à chaque coup sur le socle en bois. Le bruit était strident, comme celui d’un orgasme, mais un orgasme de douleur. La salle d’audience n’en était au final plus une. Elle semblait se répéter à l’infini, comme si l’on avait placé des miroirs tout autour des murs. Alors Fawkes devenait deux, puis trois, puis quatre… Et ses coups de marteaux se répétaient en écho intarissable et ses injonctions à la confession se faisaient hurlement. Dans cet hémicycle aux frontières infinies il devenait créateur, tourmenteur et dieu unique. Un claquement de doigt aurait dépecé ses damnés d’un bras ou d’une jambe. Ces membres si fragiles semblaient d’ailleurs leur échapper, attirés par la chaleur d’un bûcher qu’il devenait vital de raviver. 
Plonger dans une telle psychose, on peut comprendre que les quatre prédicateurs ne mirent pas longtemps à confesser leurs égarements. Détournements de fonds alloués à des entreprises de charités, viols sur mineurs, attouchements non consentis, consommation d’alcool excessive et même meurtre. Il importait peu à Karl d’attribuer tel ou tel méfait à un l’un d’eux en particulier. Ce qu’il était venu chercher, il l’avait trouvé.
 Cette fois-ci cependant, bien qu’il fût assis à la place des juges, il ne daigna pas appliquer de sentence. Après tout, qui était-il pour juger l’hypocrisie ? 
Karl se leva et sortit de la salle d’audience par la porte par laquelle il y était entré. Il replaça le masque de Fawkes sur la poignée et constata avec un peu de tristesse que les confessions se poursuivaient de l’autre côté. Sans doute continuaient-ils d’avoir peur. Ce n’était pas plus mal. 
-Tu ne les butes pas ceux-là ?
	Zakk se tenait à quelques mètres, plus loin dans le couloir. Il affichait une posture décontractée, un peu nonchalante. 
-Si je les tue, répondit Karl d’un ton désabusé, je perds le débat. 
	Zakk ne sourcilla pas car il comprenait ce que Karl entendait par là. Il laissa son compagnon se rapprocher de lui. 
-Va voir Shama s’il te plait, lança ce dernier avant de continuer son chemin vers le vestiaire. Dis-lui de s’assurer que nos invités redescendent de leur trip sans séquelles. Qu’elle s’assure aussi qu’ils se réveillent chez eux. 

	Le lendemain, chacun des quatre représentants religieux se réveilla dans son lit. La tête lourde, tourmentés par le sentiment d’avoir fait un horrible rêve. Ce n’est que plus tard qu’ils se rendirent compte que leur confession avait été diffusée à travers tout le pays. Cette fois-ci le peuple n’avait pas commis la même erreur que pour feu le député et avait réagi directement. 
	Plus important, il demandait des explications. 
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-Je te le dis, lança Zakk tout en tirant une fléchette sur la cible collée au mur, tu vas te faire choper et on va tous y passer ensuite. 
	Rayan, qui était assis sur le fauteuil en face de celui de Karl, un peu en retrait, émis un grognement exaspéré. 
-Si tu en étais aussi sûr, rétorqua-t-il, tu ne serais même pas là ! Maintenant ferme-là et assieds-toi !
	Zakk décocha sa dernière fléchette, rata de peu le centre. Il sourit en direction de Rayan et vint s’assoir sur l’un des quatre fauteuils restants. Karl émit un rire de complaisance. 
-Tu devrais retourner voir les putes, conseilla Zakk d’un ton amusé, ça te détendrait. 
-Il n’a pas tort, rajouta Karl en s’esclaffant de plus belle. 
	Rayan fit un doigt d’honneur prononcé à l’intention de ses deux camarades. Il se leva ensuite pour saisir le Michel Couvreur posé sur la table du centre et remplir les verres vides. 
-Tu sais comment ils t’appellent les gars de Facebook, demanda Rayan à Karl ? 
	Ce dernier fit non de la tête, intrigué par le fait qu’on lui ait déjà trouvé un sobriquet. Après tout, on ne le voyait pas du tout apparaître sur les vidéos qu’il avait envoyées. 
-« Le Patriote », dit Rayan d’un air fier comme si c’était lui-même qui avait trouvé le surnom.  
-Le « Patriote », demanda Zakk en s’esclaffant ? Qui c’est qui a trouvé ça ? 
-On ne sait pas vraiment. C’est un peu arriver comme ça. Il y en a un qui a commencé à utiliser ce nom et puis les autres ont suivi. 
-Ça claque en tout cas, reprit Zakk. Mais tu crois qu’ils ont fait le lien avec le député ?
-Il y en a bien un ou deux qui a dû comprendre, intervint soudain Karl. C’est surement l’un de ceux-là qui a trouvé le nom aussi. Autrement il m’aurait juste considéré comme un athée un peu extrémiste, rien de plus. 
	Les trois camarades se turent un instant. Le surnom résonna au creux de leurs oreilles comme la dernière invective de la bande annonce d’un film : « LE PATRIOTE ». 
-Ouai, rajouta Karl un peu ailleurs… ça claque vraiment comme nom. 
-Avoue que t’es content, taquina Rayan ! T’as l’impression d’être une star tout d’un coup. 
	Tous les trois rirent de bon cœur lorsque quelqu’un vint soudain frapper à la porte de l’Old Capone. Rayan posa alors son verre et se dirigea vers l’entrée du bar. Karl, quant à lui, s’alluma une cigarette. Zakk continua de siroter son scotch. 
	Rayan ouvrit la porte. Il se trouvait derrière cette dernière un homme dans la quarantaine habillé d’un costume gris sur lequel pendaient quelques médailles. L’homme avait les cheveux courts, très court même, mais un teint de peau mat. Quelque part il faisait… vraiment « libanais ». 
	Tout d’abord, aucun des deux hommes ne prononça le moindre mot. Ils restèrent silencieux, se décrivant du regard pendant de longues secondes. Puis soudain Rayan s’exclama :
-BAOU ! 
	Le visage de Daou se dérida et il leva les bras en l’air, invitant son compagnon à s’adonner à une violente accolade. 

	Le colonel Sergio Daou avait fait ses premières années dans l’armée libanaise après avoir complété un master en ingénierie civile à l’université américaine de Beyrouth. Très vite, ses supérieures se rendirent compte que si son dossier universitaire laissait à désirer, il était cependant trempé de ce caractère buté et revanchard qui faisait les bons militaires. Lorsque le Liban envoya des troupes en soutient à la nouvelle république islamique de Syrie, le capitaine Daou fut assigné au régiment d’artillerie positionné au plus près des combats, par-delà même le Golan. Là-bas, les performances de son unité furent si invraisemblablement surprenantes qu’il rentra au pays en vainqueur –bien qu’en réalité, l’armée n’avait rien vaincu, gagnant tout au plus quelques lopins de terres sur le territoire Syrien. Le capitaine Daou n’aurait normalement pas dû prendre en grade, son nom ne rappelant aucune des grandes familles militaires du pays. Cela dit, aux vues de sa nouvelle notoriété et de la figure de héros qu’il incarnait dans la presse à ce moment-là, il fut promu colonel. 
	Il avait fait la connaissance de Zakk au lycée, à l’époque où lui, Karl et Rayan formaient déjà un groupe constitué. Ils ne s’étaient plus quittés depuis et avaient tissés ensemble une amitié profonde que le temps ne semblait pas avoir réussi à entamer. Bien entendu, c’était un impression qui faisait l’unanimité au sein du groupe. 

-Baou bi fout bel Old Capone, lança Daou avec humour, rappelant ainsi la manière un peu balourde qu’il avait de parler de lui à la troisième personne lorsqu’il était plus jeune. 
-Où est mon câlin à moi, s’indigna Zakk qui essayait de se lever de son siège, visiblement un peu éméché ?!
	Karl aussi se leva et pendant près d’une dizaine de minutes, il n’y eut rien d’autre que des rires, des boutades enfantines et des taquineries un peu sottes. Tous les quatre sentaient bien que ce qui flottait dans ce bar, ce n’était plus vraiment l’ambiance d’une conspiration, mais bien celle d’une fraternité. 
-Bon, fit finalement Karl en regardant sa montre, il ne reste plus que Jabert et on pourra commencer. 
	Comme pour lui répondre, un bruit sourd de clé que l’on tourne retentit lourdement dans la pièce. La porte de l’Old Capone s’ouvrit alors et Jabert passa l’entrée du bar d’un pas lourd et assuré. A la vue de ses camarades, il leva une main, l’air tout aussi abruti que Baou lorsqu’il se présenta. 
-Yo, lança-t-il en se rapprochant. 
	
	 Ryan Jabert avait vieilli, mais n’avait pas réellement changé par rapport au jeune homme d’il y a vingt ans. Cheveux noirs, yeux noirs, teint de peau tendant vers le bronzé-noir. Que de caractéristiques qui lui donnaient l’aspect d’un grand nounours en chocolat. A la sortie de la fac, il s’était reconvertit dans l’entreprenariat et avait, sur un coup de génie, développé une usine de parfumerie qui avait soudainement décollé. Elle vendait à présent ses fragrances aux plus grands aromaticiens de Paris et faisait donc de Jabert l’heureux actionnaire principal d’une affaire dont les profits crevaient le plafond. La providence avait donc fait de lui un homme tout particulièrement fortuné. Malgré ce nouveau statut, il n’avait toutefois pas changé d’un poil au niveau du caractère. Ce dernier point fit qu’à son égard également, les quatre camarades ne changèrent pas d’attitude au fil des années. 
-Le voilà, détonna Rayan en s’esclaffant, le con du groupe ! 
-Je t’emmerdes, rétorqua Jabert en se saisissant du Michel Couvreur. S’il y un con ici, c’est Baou ! 
	Et de nouveaux les camarades rirent et s’échangèrent de malicieuses insultes. Les fauteuils furent réarrangés autour de la table et de nouveaux cendriers furent disposés ici et là pour que chacun n’ait pas besoin de trop se tordre sur son siège. Ça dura encore un moment.  

-Il serait peut-être temps de passer aux choses sérieuses non, demanda Zakk au détour d’une anecdote ?
-Oui, fit solennellement Karl en se levant de son siège. 
	Tout en tirant sur sa cigarette, il fit quelques pas vers le comptoir. Il se retourna ensuite vers ses camarades et s’adossa sur le bois de celui-ci. 
-Je sais que ce que je vous demande, commença Karl en cherchant ses mots… ce n’est pas rien. 
-Non, le coupa presque Jabert. Pour le coup, c’est loin d’être rien. 
	Un silence légèrement pesant suivit. Puis Rayan reprit:
-Mais on savait à quoi s’attendre, dit-il. Depuis le temps que tu nous dis que tu veux changer ce pays de merde…
-C’est vrai qu’au début, enchaina Baou, je vais être honnête, je pensais que tu parlais dans le vent. J’en ai tellement vu qui appelaient à la révolution et qui après retournaient sagement au boulot.
-Et puis t’étais tout le temps bourré, rajouta Zakk en riant et en levant son verre. Ça n’aidait pas à te prendre au sérieux. 
	Jabert baissa les yeux un instant. Puis il sourit en regardant son camarade adossé au comptoir. 
-Tu voulais qu’on vienne, reprit-il. Tu nous as dit pourquoi, et on est quand même venu. Alors si tu pouvais arrêter avec tes conneries et nous dire franchement ce que tu attends de nous, ça nous permettra ensuite de continuer à boire. 
	Karl sourit à son tour et, voulant le remercier, il se ravisa au dernier moment. 
-Messieurs, commença-t-il, il est temps de lancer notre révolution !
	Les camarades encore assis se regardèrent, transportés par cette phrase qui donnait le ton de ce qui allait suivre. Chacun, conscient de la solennité du moment, leva son verre pour un ultime toast. En cœur les camarades tonnèrent alors :
-Thawra ! 
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	Le lieutenant Mansour laissa son regard se perdre sur la photo posée sur son bureau. Dessus, il était en uniforme. Encore jeune, il devait aller sur ses vingt ans. Son père, qui le tenait par l’épaule, affichait un sourire sincère. Il était assurément fier. 
	Au cours des dix dernières années, ça ne l’avait pas dérangé plus que ça, au lieutenant Mansour, d’avoir une photo de son père et de lui sur son bureau. Mais à présent, lorsqu’il lorgnait sur le pupitre de ceux avec qui il avait passé le diplôme de police, ce n’étaient plus des parents qu’il y avait dans les cadres, mais plutôt des femmes et des enfants. 
« Ça finira par arriver… » se dit le lieutenant, poussant un léger soupire de découragement. 
-MANSOUR, hurla le capitaine Hayek du fond du département !
	Le lieutenant bondit de sa chaise et chercha du regard son capitaine par-delà la cloison de son cubicle. Sans surprise, il se trouvait tout juste à la porte de son bureau, lui faisant signe de rappliquer immédiatement. Il rappliqua. On ne fait pas attendre le capitaine. 
-Capitaine, demanda Mansour humblement en pénétrant dans le bureau ?
	L’officier supérieur s’écrasa sur son fauteuil tout en balançant lourdement un exemplaire du journal du jour sur son plan de travail. Après quoi il grommela un instant avant de reposer les yeux sur son subordonné. 
-On se fout de notre gueule, Mansour, pesta-t-il. Il y en a un, là-dehors, qui croit qu’il peut faire ce qu’il veut et qui du coup nous fais passer pour des petits cons. 
-Je ne comprends pas monsieur, intervint Mansour sentant que c’était à son tour de parler. 
-Ce « Patriote », poursuivit le capitaine… c’est le nom que la presse a trouvé à ce guignol qui a kidnappé le cheikh et les autres. Un petit fils de pute d’athée si vous voulez mon avis. Toujours est-il que le ministre, il est pas content. Et moi non plus je ne suis pas content grand dieu ! 
	Le capitaine Hayek sortit nerveusement son paquet de cigarette de la poche de son uniforme et s’en alluma une. Il prit une bouffée et se repositionna sur son siège, plus droit et donc plus sérieux. 
-La presse nous fait mauvaise publicité, Mansour. C’était tout d’abord étrange lorsque le Kataëb est mort et que les vidéos de son gosse ont circulés. Déjà là, on avait l’air de bons gros cons. Mais maintenant qu’il se met lui-même en scène et qu’il filme ses crimes, si on n’arrive pas à le choper très vite, il y en aura d’autres qui se diront qu’ils peuvent se permettre de faire n’importe quoi. 
	Le lieutenant Mansour écoutait d’une oreille attentive. Cela dit, bien que son capitaine n’eût pas l’air enclin à faire des concessions, il se hasarda tout de même à une réflexion personnelle :
-Mais les crimes qu’ont confessés les religieux ont été confirmés par plusieurs journalistes, fit il remarquer…
	Le capitaine prit une nouvelle bouffée de tabac. 
-On s’en fout de ça, beugla-t-il soudain ! Vous croyez qu’il en a quelque chose à foutre le ministre ? Les partis sont en train de chercher un responsable et si on n’en trouve pas un vite fait, ils vont commencer à s’accuser les uns les autres ! D’ici la fin du mois ils seront déjà à couteaux tirés ! 
	Le lieutenant Mansour fit un pas en arrière, visiblement surpris par cet accès soudain de colère. Le capitaine Hayek, remarquant le recul de son officier, laissa passer une nouvelle inspiration avant de reprendre, plus calme :
-Ce n’est pas réjouissant de se rendre compte que nos chefs religieux sont des pourris, je vous l’accorde Mansour. Mais en s’attaquant à eux, le Patriote s’est attaqué à un symbole qui touche toute la population. S’ils ne veulent pas perdre la face et avoir l’air de traitres, les députés vont devoir créer du remous, hurler au scandale. C’est déjà le cas d’ailleurs. Mais sans responsable à pointer du doigt, ils auront beau crier, ça ne fera pas grande différence. Le fait qu’aucune grande religion n’ait été épargnée dans cet incident fait qu’il n’y a pas de bouc-émissaire ici ! Alors avant qu’ils ne commencent à pointer du doigt Israël et que ces cons ne provoquent une nouvelle guerre, le ministre veut qu’on lui trouve un coupable. 
	Le lieutenant Mansour reprit son calme et réadapta sa posture. Si son chef pouvait parfois faire preuve d’un peu trop d’honnêteté, il faisait définitivement sens à ses oreilles. Il acquiesça de la tête. 
-Je veux que vous alliez voir cette journaliste à L’Orient-le-Jour, ordonna-t-il en pointant du doigt la page donnant sur l’article concernant le Patriote. Elle est l’une des premières à avoir fait le lien entre le Kataëb et les religieux. Si ça se trouve, elle en sait un peu plus que les autres. 
-Vous voulez que je la ramène au poste, demanda le lieutenant Mansour ? 
-Non, s’empressa de couper le capitaine ! On ne veut pas de mauvaise pub. Vous vous contenterez de lui poser des questions ! Je veux trouver qui est ce Patriote de merde et je le veux à Roumieh avant la fin de la semaine. Alors commencez par là et continuez avec ce que vous pourrez trouver. Tout ce qui m’importe, c’est que vous me rapportiez des résultats Mansour. Alors ramenez le moi ! Sinon le ministre va se faire un collier avec mes couilles…
	Pendant quelques secondes, le regard des deux hommes se mêla dans une compréhension silencieuse. Puis le lieutenant Mansour salua et prit congé. Retournant à son bureau, il enfila sa veste et replaça son béret. En empruntant l’ascenseur du commissariat, il se regarda dans la glace de celui-ci. 
	Il n’était pas vilain, le capitaine Mansour. Bien au contraire, il faisait plutôt bel homme. Contrairement à nombre de ses collègues, il n’avait pas laissé la vie de bureau affecter sa forme physique et s’était maintenu svelte comme en ses premières années. Bien rasé, l’œil vert mystérieux, il aurait mérité un meilleur emballage que l’uniforme gris morne de la police de Beyrouth. 
	
	En mettant le contact, le lieutenant Mansour se demanda ce que cette journaliste pourrait bien lui apprendre de plus que la police ne savait pas déjà. C’est là qu’il se rendit compte qu’il ne savait pas vraiment ce que la police savait déjà, et qu’en réalité, la réponse était aussi simple qu’aberrante : rien. On comptait sur lui pour « savoir ». Autant qu’il pouvait se le figurer, il avait été le premier chargé de l’enquête et le département n’avait pas commissionné la moindre investigation avant l’inquisition du ministre. « Certaines choses ne changent jamais » se dit-il en déboulant sur la rue de Damas. 

-Il y a un flic qui cherche à te voir, lança Farah à Paola en passant sa tête à demi par la porte de son bureau. Il est sacrément mignon, même s’il a l’air un peu empoté. 
	Paola leva les yeux vers son assistante, un peu surprise mais surtout amusément exaspérée par le manque de professionnalisme de cette dernière. 
-Un flic, demanda-t-elle ? Qu’est-ce qu’il me veut ?
-Je n’en sais rien moi, répondit Farah avec toujours le même ton malicieux. Mais en tout cas, il attend. Est-ce que je lui dis d’entrer ? 
	Paola pris une seconde pour réfléchir. Il ne lui semblait pas qu’elle ait le luxe de répondre non à la police. 
-Oui Farah, acquiesça-t-elle, dis-lui d’entrer. 
	La tête de Farah disparut derrière la porte qui resta entrouverte. L’instant suivant, cette dernière s’ouvrit sur l’uniforme de l’officier de police. 
-Lieutenant Mansour ; madame, lança-t-il en tendant la main vers la journaliste. 
-Paola Fawaz, répondit-elle tout en serrant fermement la poigne que l’officier lui tendait… Enchantée. 
	Pendant le court laps de temps que dura leur poignée de main, les deux individus se fixèrent dans les yeux, sans baisser le regard. Tous deux ressentirent comme une alchimie étrange, voir une sorte d’énergie passant de l’un à l’autre. Ce n’étais pas particulièrement agréable. Perturbant, serait sans doute un mot plus approprié. 
	Bien sûr ce bref moment ne dura qu’une seconde et il alla sans dire que chacun d’eux se convainc qu’il fut le seul à ressentir ce qu’il n’avait -d’ailleurs - pas dû ressentir du tout au final. 
	Paola fit signe au Policier de s’assoir sur le fauteuil en face de son pupitre. Ce dernier prit place. 
-J’aurais quelques questions à vous poser au sujet de l’article qui a paru aujourd’hui, lança le lieutenant Mansour. 
	Paola paru surprise, intriguée même. Elle ne voyait pas en quoi son article, qui n’était au fond qu’une répétition nuancée des faits survenus jusqu’à ce jour pouvait éveiller l’intérêt de la police. Quelque part, cela dit, cela lui plaisait d’être celle répondant aux questions pour une fois. 
-Vous êtes l’une des premières à avoir établi une connexion entre la mort du Kataëb et l’enlèvement des quatre religieux, poursuivit Mansour. Comment avez-vous compris qu’il y en avait une ?
	Paola prit un instant pour réfléchir. Le lieutenant Mansour faisant partie de la police, il n’était pas forcément au courant de la manière qu’avait sélectionné le Patriote d’envoyer ses preuves par enveloppes cachetées et clés USB. 
-Le modus operandi post crime lieutenant, répondit-elle sobrement- et un peu pompeusement. Le Patriote envoi toujours une vidéo, un document ou des preuves écrites pour étayer ce qu’il essaye de démontrer. Il laisse ensuite le reste du travail à nous, journalistes, pour confirmer tout ça et le publier ensuite. 
-Vous vous rendez compte qu’en jouant son jeu vous aidez potentiellement un criminel, demanda soudainement le lieutenant Mansour sur un ton de reproche ?
-Est-ce que participer à la mise en lumière de pédophiles et de corrompus est un crime maintenant, demanda cyniquement Paola ? 
	Il y eut un moment de silence. Elle aurait bien rajouté quelque chose du genre « et puis c’est censé être votre travail, pas le nôtre, d’enquêter sur ces gens-là » mais ça le lieutenant le savait déjà. 
-Pourquoi « le Patriote », demanda lentement Mansour ?
	Paola émit un léger sourire en coin. C’était elle qui, après être tombé sur quelques commentaires et posts Facebook, avait trouvé le sobriquet et l’avait réutilisé. Elle savait en effet qu’on a moins tendance à ignorer ce que l’on peut nommer. 
-Au départ, répondit-elle, il y avait cette idée de l’appeler « justicier » ou « vigilante ». Mais on s’est bien vite rendu compte que ce n’étais pas un justicier au sens propre du terme. Il n’applique pas vraiment la justice, il pointe seulement du doigt là où elle ne fait pas son travail. Que l’on agisse ou pas ensuite, c’est sur le dos de la communauté. En s’attaquant au Kataëb, on aurait pu croire qu’il y avait un but partisan derrière tout ça. Mais en kidnappant les religieux et en leur laissant la vie sauve, il a démontré qu’il était au-dessus des clivages de confessions et donc au-dessus des données actuelles de la maquettes politique. C’est un idéaliste avec un message qu’il cherche encore à faire passer, et il y a fort à parier que c’est un idéaliste qui aime son pays, vu la manière dont il en pointe les tares. Vous savez, qui aimes bien châtie bien…
	Le lieutenant Mansour écoutait Paola déblatérer comme si le Patriote en était déjà à son sixième crime et qu’il s’agissait d’un mal suffisamment vieux pour que l’on puisse en discuter sous le ton de l’habitude. Il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle éprouvait pour ce personnage une sorte de fascination perverse. Il n’approuvait pas. Pour lui, le Patriote, bien que faisant le bien, utilisait les mauvais moyens et tournait en ridicule les symboles du pays. 
-Vous avez dit tout à l’heure, interrompit le lieutenant, le « modus operandi post-crime ». Où était le crime avec le Kataëb ? Si c’est bien le Patriote qui a donné l’alarme, il a attendu que le député trépasse pour le faire. 
-As-t-il vraiment attendu, demanda Paola elle-même fascinée par cette perspective différente ? 
	Un instant le lieutenant Mansour resta sans voix. Aussi évident que cela puisse paraître, il n’avait pas envisagé la possibilité que le Patriote ait pu tuer le député. 
-Il est mort d’une crise cardiaque, dit-il presque pour lui-même…
-A-t-on demandé une autopsie, sonna la voix de Paola comme un piège qui se referme ? 
	A nouveau le lieutenant Mansour marqua un temps mort. 
-Pas besoin d’autopsie quand un vieillard clamse, rechigna-t-il avec mauvaise foi. En plus il aurait fallu l’accord de la famille et je peux vous dire que ce n’est pas ce genre de gratin-là qui accepte que son doyen se fasse charcuter. Quand ça à l’air naturelle, on ne touche pas le cadavre, nous. 
	Paola poussa un soupire de lassitude, elle n’en pouvait plus de ces excuses. Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle l’aurait déjà charcuté le bonhomme. Elle l’aurait rendu à la famille ni vu ni connu, les cicatrices cachées sous le costume. 
-Savez-vous au moins où se trouve le corps à l’heure qu’il est, demanda-t-elle exaspérée ?
-Surement aux pompes funèbres, répondit machinalement le lieutenant Mansour. Il ne doit pas encore avoir été inhumé. 
	Paola secoua la tête de droite à gauche, comme si elle cherchait à faire comprendre au lieutenant que sa passivité lui tapait sur les nerfs. Elle se leva ensuite de son fauteuil et enfila sa veste. 
-Vous partez, demanda le lieutenant Mansour qui ne comprenait pas bien ? 
-Je vais aux pompes funèbres, répondit machinalement Paola. Si le corps est toujours là-bas, il y a surement moyen de vérifier si, oui ou non, il a été empoisonné. La plupart des poisons laissent une décoloration quelque part sur le corps. 
	Pris de court, le lieutenant Mansour ne sut comment réagir. Maladroitement il chercha à se relever mais failli alors trébucher sur sa chaise. Paola émit un petit rire gêné. C’est vrai qu’il était un peu empoté ce lieutenant. Elle le regarda d’un air complice. 
-Après, repris-t-elle, si vous voulez m’accompagner… moi, ça me va. Les pompes funèbres seront plus enclines à coopérer si c’est un flic qui leur demande de leur montrer le corps. 
	« Elle est maligne » pensa le lieutenant. Quelque part, la reporter avait anticipé l’interdiction qu’il allait émettre mais s’était débrouillée pour lui indiquer précisément ce qu’elle comptait trouver. Tout cela dans le but de prouver qu’elle savait ce qu’elle faisait et qu’il serait sans doute judicieux de la laisser participer à son enquête. Cependant, son invitation relevait plus du défi que de la véritable proposition de coopérer. Toute cette scénette ne plaisait pas vraiment au lieutenant. Mais, se dit-il, ce n’est pas tous les jours qu’il avait le luxe de se faire accompagner par une jolie femme. Et puis il la garderait à l’œil.  
	Il sourit et sortit une cigarette. 

	Tous deux prirent la Renault de l’officier pour se rendre aux pompes funèbres. Comme tout à Beyrouth, celles-ci n’étaient pas très éloignées, à peine une vingtaine de minutes en voiture. Sur le chemin, les deux passagers échangèrent timidement sur le métier de l’un et de l’autre. Des questions telles que « depuis combien de temps pratiquez-vous cette profession ? » ou « Ce n’est pas trop dur au bout du compte ?» furent posées ici et là sans que ni l’un ni l’autre ne fasse particulièrement attention aux réponses qu’il recevait. 
	Les pompes funèbres se trouvaient entre deux grands bâtiments de l’arrière centre-ville. Si la façade donnait l’impression d’être un peu étranglée, en réalité l’office se prolongeait sur plusieurs dizaines de mètres ce qui faisait qu’il ne manquait pas de place à l’intérieur. 
-Nous aimerions parler au responsable, dit Paola à la réceptionniste. Il s’agit d’une enquête officielle. 
	Le lieutenant Mansour écarquilla les yeux tandis que la réceptionniste, obéissante, s’était éclipsée dans l’arrière salle. 
-Que vous m’accompagniez je veux bien, dit-il avec autorité, mais il est hors de question que vous vous fassiez passer pour l’une de mes collègues. Je vous suggère de rester à votre place. 
	Paola eut un léger mouvement de recul. Elle fut éminemment blessée par cette dernière invective. Elle serait bien montée elle-même sur ses grands chevaux si la réceptionniste n’avait pas resurgi au même instant, accompagnée d’un vieux monsieur aux allures de croquemort. 
-Que puis-je pour vous, demanda le responsable ? 
	Au bout de quelques minutes de discussions, il fut décidé qu’un tel sujet de conversation serait mieux traité en privé dans l’arrière salle. Là, Paola se fit plus discrète qu’à son habitude et ce fut le lieutenant Mansour qui posa les questions. Quand le corps était-il arrivé ? Est-ce qu’il était encore là ? Quand était prévue l’inhumation ? 
-L’inhumation est prévue dans deux jours, mon lieutenant, répondit le responsable curieusement gêné. Néanmoins il y a quelque chose qui me tracasse… J’avais d’ailleurs pensé à vous appeler, vous, la police, avant de me dire qu’il s’agissait sans doute d’une banale farce et que ça ne valait pas la peine de faire plus de bruit autour cette histoire. 
	Le lieutenant Mansour ne comprenait pas. Pressant l’employé à vider son sac, ce dernier finit par les mener à la chambre froide située à l’étage inférieur. Il prit un instant pour trouver le bon casier puis l’ouvrit. L’employé tira la civière à l’extérieur du mur et découvrit le visage du député du drap qui était posé dessus. 
-Eh bien, demanda le lieutenant Mansour qui s’impatientait, je ne vois pas ce qu’il y a d’anormal. Il est mort. 
	L’employé jeta un regard timide au lieutenant, puis continua de découvrir le corps nu du député. Celui-ci avait été ouvert, puis recousu. 
-Vous avez pratiqué une autopsie, fit Paola avec stupeur -bien que jusque-là elle soit restée en retrait ?
-Qui vous en a donné l’autorisation, renchérit hostilement le lieutenant Mansour ? 
	Le responsable des pompes funèbre fit un pas en arrière, comme assailli physiquement par la double inquisition. Cependant il finit par se ressaisir et recouvrit à nouveau le mort de son drap avant de le replonger dans l’enceinte du mur. 
-Personnes ne nous a donné d’autorisation, répondit-il fébrilement. Et nous n’avons pas pratiqué d’autopsie. 
-Alors comment expliquez-vous ces traces sur son corps, rugit Paola qui avait de plus en plus de mal à comprendre les mystères que faisait le responsable ?
	Encore une fois, l’employé précéda sa réponse d’un silence lugubre. 
-Il y a deux jours le corps a disparu, lança-t-il. Il a réapparu ce matin, avec ces traces. 
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-Moi j’aimerais que tu me racontes comment tu as fait, insista Rayan en tirant sur sa cigarette !
-Tu n’as qu’à demander à Karl quand il se ramènera de nouveaux, feint de se plaindre Zakk en ponctuant sa phrase d’un sourire narquois. D’ailleurs ça m’étonne qu’il ne t’en ait pas déjà parlé. 
-Ta gueule, répliqua Rayan ! J’engueulerais Karl quand je le verrais. Mais maintenant c’est toi que j’ai sous la main et, jusqu’à preuve du contraire, c’est mon booze que tu bois là. Alors si tu ne veux pas que je te coupe la perfusion t’as intérêt à commencer à raconter. 
-Ça va, ça va, s’esclaffa Zakk de plus belle ! Tu te comportes vraiment comme une femme. 
	Jusque-là, il s’était contenté de rester assis sur le comptoir tandis que Rayan l’invectivait depuis la table juste à côté. Mais pour raconter cette histoire-là, il sentit que cela ferait plus dramatique s’il rajoutait un peu de proximité. Il se détacha du comptoir et posa son verre sur la table. Il s’assit. 
« Je vais te raconter, puisque tu le demandes si gentiment. Tu sais que ce 22 Novembre, le premier ministre avait en tête quelque chose de spécial. Il voulait un monument, quelque chose qui reste. Il voulait aussi une plaque à lui sous le monument -mais ça c’est encore autre chose. Toujours est-il qu’il avait l’idée de l’installer place Sassine, son monument. Jusque-là, tu vas me dire, rien de bien surprenant. Le truc, c’est qu’il a travaillé sa com le ministre. Il a fait savoir sur tous les plateaux télés que le monument en question rendrait fier TOUS les libanais. « Pour unir le pays dans le souvenir et l’esprit de l’indépendance » qu’il disait le con. Mais le détail vraiment important, c’est que tout en teasant l’inauguration de ce nouveau monument, il s’est bien gardé de préciser ce que c’était, le ministre. C’est même tout le contraire, il a entouré cet évènement d’un secret quasi enfantin, comme si c’était la grande surprise de l’année. Les journalistes, tu sais… ben ils ont commencé à se prendre au jeu eux-aussi, du moins dans les deux dernières semaines précédant l’inauguration. » 
	Rayan écoutait attentivement. Il avait déjà rallumé une autre cigarette sans s’en rendre compte. Il était vraiment friand de ce genre d’histoires. 
« Personne ne savait vraiment ce qu’allait représenter le monument, ni même quel artiste allait s’en charger. Il y avait des pronostics, mais rien de certain. C’est alors que Karl a reçu une info d’un des gars qu’il a posté auprès du ministre de la culture. C’était environ huit jours avant l’exposition. Il ne savait toujours pas ce que devait portraire le monument, mais il avait le nom de l’artiste. Partant de là, un peu de recherche et il a trouvé le local où l’œuvre devait être en train d’être fabriquée. C’est là qu’il m’a appelé, Karl. Il m’a dit –toi qui te plains toujours de ne rien avoir à faire, j’ai un truc pour toi. Alors il m’a envoyé voir Joey Saade. »
-Qui, l’interrompit Rayan qui ne voyait pas du tout de qui il s’agissait ?
« Saade, tu sais ! L’artiste un peu spécial avec une crête blanche au milieu du crâne. Mais si… la grosse pédale qui présentait ce show débile sur les talents des gens il y a quelques années. Ah ! Tu vois que tu le connais. Bon, ben Karl il m’envoie voir ce gars. Apparemment il lui devait un service pour une histoire de procès ou quelque chose dans le genre et il était temps pour l’artiste de payer sa dette. J’y suis allé donc. Il est un peu spécial mais en vrai, il a de bonne manière. On a discuté cinq minutes et je lui ai donné une enveloppe que Karl m’avait demandé de lui remettre. Moi, tu sais, je ne savais pas ce qu’il y avait à l’intérieur. Mais lorsqu’il a terminé d’en examiner le contenu, Saade s’est levé et a posé l’enveloppe dans un coin. Il m’a regardé un long moment, l’air perplexe tu sais, et il m’a demandé –Vous êtes sûr que vous serez en mesure de délivrer sans que je me fasse choper ? Moi, tu sais, je ne savais pas vraiment de quoi il voulait parler. Karl dit toujours d’acquiescer et de lui faire confiance, alors c’est ce que j’ai fait. J’ai acquiescé de la tête. Ça va prendre du temps. Huit jours ça me parait un peu juste. Mais bon, on va faire avec- qu’il a fini par sortir Saade. Et puis il m’a raccompagné à l’entrée, m’a dit de dire à Karl que tout serait prêt à temps. »
-Tu ne me donnes pas beaucoup de détails, pesta Rayan qui, visiblement, n’aimait pas qu’on lui raconte une histoire avec autant de zones d’ombres. 
-Qu’est-ce que tu veux, se défendit Zakk ?! Moi je sais ce que j’ai vu et ce que j’ai fait, pas plus. Au final j’ai bien fini par comprendre. 
	Rayan afficha une expression entre la suspicion et la déception. Il laissa néanmoins Zakk poursuivre. 
« Sept jours passent et nous voilà la veille du 22 Novembre. Karl revient me voir et me dit –il est temps de mettre en place ce qu’on a convenu avec Saade. Moi j’essaye de lui expliquer que son enveloppe, je ne l’ai pas ouverte, du coup je ne sais pas de quoi il parle. Lui me dit que ce n’est pas grave, que c’est encore mieux. Que je pourrais apprécier le spectacle avec les autres du coup. C’est là qu’il me passe un téléphone et me dit de retourner à l’atelier de Saade. Il avait l’air tout excité, le con. Moi, tu sais, j’ai que ça à faire. Alors je suis retourné à l’atelier, il devait être sept heures du soir quand je suis arrivé là-bas. Curieusement, Saade m’attendait à la porte… à côté d’un énorme camion qui transportait quelque chose de visiblement sanglé sous un drap blanc. Un truc massif ! Je me rappelle m’être demandé comment le camion faisait pour ne pas crouler sous le poids d’un truc qui avait l’air si lourd. »
-Tu ne savais pas ce qu’il y avait sous le drap à ce moment-là, demanda Rayan ?
-Non, fit Zakk avec une moue nonchalante. Je comprenais que c’était massif, ça me suffisait. 
	Quelques secondes passèrent. Elles firent office d’interlude. Zakk laissait le temps à Rayan de se figurer la scène, d’imaginer le drap blanc et Saade qui attendait près de l’entrée de son atelier. 
« Je suis accueilli par Saade donc, comme je te disais. Il m’explique qu’il a dû travailler jours et nuit pour être dans les temps. Il ne se plaint pas. C’est même le contraire, il est visiblement fier de lui. Il m’explique que Karl devrait être tout simplement subjugué quand il verra l’étendue de son travail. Moi j’acquiesce, je ne veux pas dire de connerie qui énerverait la pédale. Il me mène près du camion et m’explique que son travail est terminé, qu’il est tant qu’il aille dormir. C’est à vous de jouer, maintenant- qu’il sort avant de se barrer à l’intérieur. Et moi je suis là, comme un con, à me demander ce que je dois foutre avec ce camion. C’est là que le téléphone que Karl m’a donné se met à sonner. C’est lui au bout du fil. Il m’explique que je dois monter dans le camion et me rendre quelque part à Batroun. Moi, je peste un peu, me disant que Batroun ce n’est pas la porte à côté et qu’avec un truc aussi lourd à transporter ça va bien me prendre deux heures et demi. Mais bon, je suis un bon gars, alors je le fais. » 
-Ouai, t’es un bon gars, s’esclaffa Rayan ! C’est pas que t’as peur que Karl se mette en rogne et t’explique ce pour quoi t’a signé !
-C’est vrai que quand il s’y met lui… Il m’aurait sermonné pendant une demi-heure si j’avais rouspété. 
	Zakk porta son verre jusqu’à ses lèvres. Il allait débuter la partie palpitante de son récit. 
« Curieusement, le camion, il roulait. Il roulait même bien. C’était comme si ce gros truc à l’arrière ne pesait pas autant qu’il en avait l’air. Je suis arrivé à Batroun en un peu moins de deux heures. Au point de rendez-vous il y avait un autre camion garé près d’un entrepôt, pratiquement identique à celui que je conduisais. Il y avait même un gros truc sous un drap blanc à l’arrière, c’est te dire que j’étais surpris. Je gare mon mastodonte près du second et descend à terre. Il fait nuit et il n’y a pas de lumières, je ne vois pas très bien mais je distingue une cigarette allumée qui se rapproche de moi. Au bout de celle-ci un vieux mec en chemise pantalon. Moi je prends ton camion, et toi tu prends le mien- qu’il me dit tout simplement en arabe. Je demande ce que je dois faire de son camion, il m’explique que je le saurais quand je le saurais. Qu’il faut que je roule vers l’intérieur du pays, en direction de Bcharré. A ce niveau de la soirée, je suis tellement épuisé de conduire des remorques que je me sens de pousser une gueulante. Mais le vieux me sourit avant de rentrer dans son poids-lourd. Il me dit que tout ira bien, que ça vaut le coup d’être surpris… surement. En fait, plus j’y pense, plus je me dis que ce gars-là était tout aussi paumé que moi. »
-Du coup t’as roulé comme un bon toutou, railla Rayan tout en s’allumant une nouvelle cigarette. 
-Tu peux parler, répondit Zakk en feignant l’indifférence. Après tout, pendant que moi j’étais au cœur de l’action, toi t’avais ton cul vissé à ton bar. 
	Rayan sourit. C’est vrai qu’il était un peu jaloux. Quand il s’agissait de faire preuve d’action, Karl faisait toujours confiance à Zakk en premier -et à lui en dernier. 
« J’ai roulé pendant une petite demi-heure avant de recevoir un nouveau coup de téléphone de Karl. J’ai gueulé un peu cette fois, mais il n’a pas eu l’air d’en avoir quelque chose à foutre. Il m’a demandé où j’en étais sur le chemin et m’a donné un endroit où je pourrais garer le camion. Il m’a dit de rappeler sur ce numéro une fois que ce serait terminé. J’ai fait ce qu’il m’a dit et, bizarrement, je me suis retrouvé vachement en retrait de la route. Le spot était en plein milieu d’un terrain vague entouré de gros arbres qui empêchait de voir quoi que ce soit aux alentours. Il y avait une voiture garée. J’ai garé le camion à côté et j’ai appelé Karl. Tu descends du camion, et tu vas dans la voiture. Les clés sont sur le contact. Sur la banquette arrière il y a assez d’explosifs pour détruire la maison blanche, alors t’y vas mollo. Y a déjà les adhésifs dessus. Tu prends chacune des charges et tu les colles aux parois du camion. Ensuite tu rentres dans la bagnole et tu roules jusqu’à la sortie du terrain. T’as un petit émetteur dans la boite à gants, quand tu te sens prêt, tu fais Boum et tu rentres à la maison- c’était les instructions de Karl. Il ne m’a pas laissé en placer une. Moi, tu te dis bien, j’en croyais pas mes oreilles ! J’ai stressé un peu au début, c’était quand même des explosifs. Et puis je me suis dit qu’il aurait donné le boulot à un expert si ça avait été si dangereux que ça. J’ai fait ce qu’il m’a dit. Ça m’a pris une bonne dizaine de minutes, j’essayais d’y aller lentement. »
-Uff, fit Rayan visiblement impressionné. Ça devait être tellement cool !
« Sur le moment j’ai pas vraiment eu le temps de me demander si c’était cool ou pas. J’ai terminé de placer les explosifs et je me suis rapproché de la voiture. J’aurais dû partir tout de suite : faire exploser le camion et me barrer. Mais j’avais envie de voir ce qu’il y avait sous le drap blanc. Après tout, c’était le monument commandé par le premier ministre. Un monument qui aurait dû « unir tous les libanais ». Du coup j’ai dégrafé les sangles et tiré sur le drap… »
	Zakk marqua un temps de pause. Il s’amusait de l’impatience qu’affichait son auditeur. 
-Laken, demanda Rayan à bout ?! Arrête de t’arrêter et racontes !
	Zakk ria de bon cœur. Il prit une nouvelle gorgée et poursuivit :
« Il n’y avait rien de spécial. C’était une sculpture banale : une colombe avec un brin d’olivier géant. Ça devait surement représenter la paix post-guerre ou quelque chose du genre. Un manque cruel d’inspiration en tout cas. »
	Rayan eut l’air déçu. 
« C’est exactement la tête que j’ai tirée ! Quand on pense que c’est avec notre fric qu’ils construisent des conneries pareilles… Au bout d’une minute ou deux je suis juste retourné dans la voiture. J’ai mis le contact, me suis rapproché de l’extrémité du terrain vague, et j’ai lancé le feu d’artifice. Le piaf a éclaté en plusieurs morceaux. Tu veux mon avis, ce monument représentait plus les libanais quand il a pété que quand il était entier… » 
	Cette dernière phrase, Rayan le remarqua, était emprunte d’un cynisme qui ne ressemblait d’ordinaire pas à Zakk. Quelque part, derrière ses rires, ses insultes et ses constantes jérémiades, Zakk avait de véritables raisons d’avoir rejoint Karl dans son périple. 
-Je suppose que le second camion a pris la place du premier, dit Rayan en interrompant le silence qui commençait à se faire pesant. 
-Exactement, répondit Zakk. Comme il était sous un drap blanc et que la surprise devait être totale, les ingénieurs qui ont placé le monument à Sassine pendant la nuit eurent pour instructions de ne pas le découvrir, sous aucun prétexte. Personnellement, ma mission était terminée. Je suis rentré à la maison et le lendemain, comme toi, j’ai juste apprécié le spectacle. 
	Rayan se leva brusquement. Il se rendit derrière le comptoir et en sortit une pochette de laquelle il extirpa une boite, puis une clé USB. 
-Tu veux qu’on regarde ça encore une fois, demanda-t-il avec un sourire enjoué ? Karl m’a demandé d’enregistrer la cérémonie quand elle est passée à la télé. 
-Cheers, répondit avec joie Zakk qui leva son verre. Rien que pour voir la tête de ce con de ministre ! 
	Rayan fit quelques pas jusqu’au mur opposé, alluma la télévision et brancha l’USB. Il revint ensuite s’assoir près de Zakk, la télécommande à la main. 
	Lorsqu’il lança l’enregistrement, l’écran donna sur le direct d’MTV. Une foule immense était amoncelée place Sassine. Au milieu de celle-ci se dressait le monument, encore sous son drap blanc. Devant lui, quelques ministres -dont le chef du gouvernement- et plusieurs personnalités se donnaient l’accolade en souriant bêtement. 
	Environ une dizaine de minutes après le début de l’enregistrement, quand les politiques furent fatigués de se faire des courbettes et de paraitre –pour une fois- unis dans cette célébration patriotique, le premier ministre prit la parole sur l’estrade. Pendant vingt longues minutes il s’étala dans un discours sans saveur et sans passion sur le sens de cette date, sur le besoin plus que pressant d’union au sein du pays et sur la nécessité croissante de faire tous un effort pour rendre à la nation sa grandeur d’antan. Depuis déjà plusieurs décennies les discours du 22 novembre ne changeaient plus d’années en années. On faisait semblant d’y croire, ça donnait le change. 
	Pendant le discours du premier ministre, Zakk et Rayan s’amusèrent à comparer les réactions de ceux restés en retrait sur l’estrade. Il y avait quelques bâillements discrets, quelques situations pour le moins cocasses. Pour exemple, le ministre des finances, peu attentifs à son chef de cabinet, préférait discuter avec la chanteuse pulpeuse qu’il s’était arrangé pour avoir à sa gauche. Quelque part, la situation était tristement drôle. 
	
	Vint la fin du discours et le premier ministre, tentant tant bien que mal de se donner un air solennel, ponctua : « Je dédie ce monument à tous les libanais, pour qu’ils se rappellent ce qu’il est important de préserver à tout prix. Pour qu’ils se rappellent ce qui nous unis et ce qui doit continuer de nous motiver, pour l’avenir ! »
-Regarde le, s’excita soudainement Zakk. Il lève les bras sans même regarder derrière lui ! J’adore ce passage. Quel con !
	Derrière le premier ministre on dévoila soudain le monument. Il y eut d’abord une explosion de cris de joie et d’applaudissements. Puis, l’engouement s’atténua à mesure que la foule réalisait… 
	Un cèdre géant… fait de papier. Un cèdre géant composé des affiches électorales passées et présentes des membres du gouvernement et de la chambre des députés. Il y avait plusieurs centaines de visages mais les membres du cabinet y étaient clairement représentés en majorité. 
	Lorsque la foule se tut totalement et que le ministre, surpris par ce soudain revirement se retourna, il afficha une expression si emprunte de stupeur, si soudainement choquée que pendant plusieurs secondes, il demeura sans voix. 
	Alors le cèdre de papier, on ne sait comment, prit feu de l’intérieur. Le silence de la foule se brisa pour faire place à des cris stridents et à un violent mouvement général. Le cèdre s’embrasa si subitement et si violemment que les badauds furent épris de terreur. Les femmes et hommes se trouvant aux extrémités de la place, poussés par ceux plus au centre, s’écrasèrent contre les barrières érigées pour l’occasion. Tous tentèrent de fuir et la confusion fut totale. Sur l’estrade, une bonne centaine d’hommes de main virent s’assurer de l’évacuation urgente des différents politiques et autres personnalités. Ces derniers n’hésitèrent d’ailleurs pas à bousculer hommes et femmes se trouvant sur le chemin. 
	La caméra filmant l’évènement ne s’arrêta pas de tourner. Elle était placée sur le balcon d’un immeuble de la place et, à l’abri, les journalistes profitaient de cette exclusivité tout simplement inespérée. Alors, sur l’écran, on put se rendre compte que tandis que le cèdre de papier continuait de se consumer, les hommes de mains des « citoyens de premières classes » n’hésitaient pas à piétiner le petit peuple pour se frayer une route. Personne, dans cette confusion abrupte, ne pensa à appeler les pompiers. Personne ne faisait attention à ce cèdre qui brûlait au milieu de cette foule qui s’entredéchirait. Personne exceptés les téléspectateurs qui, depuis leur canapé, pouvaient admirer ce curieux tableau qui apparaissait soudain rempli de sens. 

10
	Mon cher frère

Te souviens-t-u de cet été de 2006 ? Je ne me rappel pas très bien l’âge que j’avais. Pas très loin de dix ans je dirais… Je pourrais faire le calcul, mais à écrire ainsi d’une traite, je n’ai pas envie de poser mon stylo. Et puis tu sais qu’en maths je n’ai jamais été une lumière...
Je rêve en ce moment. Je rêve de ces jours-là. A l’époque, on ne savait pas vraiment ce qui se passait. Mais…en fait si… curieusement, on avait beau être jeune, on savait ce qui se passait. Comment cela se fait-il, qu’aussi jeunes, nous étions en mesure de comprendre ce qui se tramait autour de nous ? Ça ne me parait pas normal, à moi, qu’un gamin soit capable de comprendre ça. 
Je rêve que je me réveille en cet été de 2006. Il fait noir dans la chambre. Étrangement, tu n’es pas là. Tu devais dormir chez un ami. Moi je sors du lit. De mes petites jambes je marche jusqu’à la porte que j’ouvre grand. Il fait nuit à l’intérieur aussi, le couloir est sombre. Je prends sur ma gauche, je suis les voix qui viennent du salon. 
Comme nous en avions l’habitude, je ne fais pas de bruit. Je suis discret au possible et on ne m’entend pas arriver. Depuis l’entre-coupure de la porte du salon, un léger halo de lumière s’éteint parfois, quand une silhouette passe. Je me place contre le mur, sur le tapis, tous près du halo. Je ne bouge pas. J’écoute. 
Papa et Maman discutent. Ou plutôt non, à cette époque-là, Maman tente de ne pas crier et Papa de ne pas la traiter de conne. En tout cas ils ne discutent pas. Ils se disputent. C’est comme ça qu’ils s’aimaient à cette époque-là. 
-Ils vont venir nous chercher… Ils doivent venir nous chercher !
Maman sanglote un peu. Je sens bien qu’elle est au bord des larmes. Je ne comprends pas pourtant. 
-Personne ne vas venir nous chercher, hurle presque Papa ! Il y a déjà deux bateaux qui sont partis, le troisième n’est pas avant trois semaines. Ce sera déjà le blocus d’ici là. 
	Papa a l’air stressé, il a la voix qui vacille. Papa n’a pas souvent l’air stressé. C’est grave. 
-Mais on est français, bondit Maman ! Si les autres faux français ont pu monter sur le bateau comme ta cousine, on devrait aussi en avoir le droit ! Même plus que les autres. 
-Tu crois qu’ils en ont quelque chose à foutre, s’énerve Papa ?! C’est tout au piston. Ils ont payé quelqu’un et ils sont montés. Qui on va payer nous ? Tu connais quelqu’un toi ?
	Quand Papa s’énerve, c’est dangereux. Dans mon coin, le seul timbre de sa voix me fait suer abondement. Ça me rappel ces gifles violentes qu’il pouvait décocher parfois. Mais Papa ne s’énerve pas souvent. Alors quand Papa s’énerve, il faut aller dans son sens. Maman est intelligente pour ça. 
-Qu’est-ce qu’on va faire alors, demande-t-elle avec dépit ?
	Pendant plusieurs secondes, je n’entends plus rien. Pas même Papa respirer. D’habitude, quand il s’énerve Papa, il respire comme un buffle. Mais là, rien. C’est le silence.
	Et puis le son d’une bombe. 
	Depuis la maison, on a l’impression que les bombes, c’est comme des feux d’artifices qui détonnent au hasard pendant la journée et pendant la nuit. Au bout de quelques jours, on y fait plus trop attention. Parfois on s’en rend compte, on réalise… alors on pousse un soupir. Mais on continue de s’occuper de ses affaires, comme si de rien n’était. 
-Demain je vais appeler ma mère, conforte Papa d’une voix plus calme. Elle connait un chauffeur de taxi qui peut nous emmener en Syrie. On couchera à Damas une nuit et on prendra un avion pour Paris. Ensuite on ira s’installer chez ta sœur, ou chez ta mère. 
	Maman n’a pas répondu ce soir-là. Ou alors c’est que je n’ai pas entendu sa réponse. En tout cas, elle a bien dû être d’accord. C’est ce qu’on a fait. On est parti en Syrie en bagnole, et on s’est barré en France en avion. 
Tu te rappelles, grand frère ? Moi, je me rappelle. C’était beau, Damas. Il y avait le visage de Bachar un peu partout, mais c’était beau. J’aurais aimé ne pas avoir été si jeune. A l’époque tout ce qui nous importait c’était d’avoir un mois de vacances d’été en plus. Qu’est-ce que nous étions cons. 

Grand frère, pourquoi, alors que nous étions si jeunes, étions-nous capables de comprendre ce qui se passait autour de nous ? Pourquoi parfois, quand j’allais voir Maman dans sa chambre, que je sautais sur son lit, j’entendais des feux d’artifice, et ça ne me faisait rien ? Pourquoi lorsque je commençais une phrase et qu’un feu d’artifice éclatait en plein milieu, je finissais quand même ma phrase ? 
Je te parle de l’été 2006, mais je pourrais aussi parler du 14 février 2005, ou de la fois ou Papa a failli mourir. On était jeunes, parfois. On était plus vieux aussi. Mais te rends-tu comptes, mon cher frère, qu’il fut un temps où savoir qu’une bombe venait d’éclater en ville ne nous faisait plus rien ? 

Je me souviens, un jour d’adolescence. Je ne sais plus quel âge j’avais. Je rentrais du lycée. 
-Il y a eu une bombe à Beyrouth-Ouest aujourd’hui, me dit Maman, tu ne devrais pas sortir ce soir.
-Ah bon, que je réponds ? Curieux, je n’ai rien entendu. C’est triste cela dit… Quand est-ce qu’on mange ?...
	
	Nous étions capables de comprendre ce qui se passait, grand frère, parce que nous avons grandi avec les bombes. Nous avons grandi avec « l’ennemi d’à côté » et avec tel ou tel ministre qui se faisait déglinguer à chaque fois que les mois de juillet-août se rapprochaient. Au final, à Beyrouth-Est, on l’avait tranquille. Ce n’était pas souvent que ça explosait de notre côté. Mais on a quand même grandi avec ça. Je ne crois pas que ça nous ait rendu meilleur. Ça nous a habitué, c’est tout. 
C’est triste, grand frère, d’être habitué à ça. Moi, si j’avais des gosses, je ne voudrais pas qu’ils soient habitués à ce genre de choses. Je voudrais que ce soit comme en France, ou n’importe où en Europe. Là-bas, quand il y a une bombe, tout le monde panique pendant des semaines. Nous, on demande ce qu’il y a à bouffer ! Et le comble, c’est que ce n’est pas que nous. Au temps de Papa, ça devait être la même chose, voire pire. 
	Lorsque j’étais en France pour mes études, il y avait eu l’un de ces « incidents ». Les filles, à la fac, elles s’étaient mises à pleurer quand la nouvelle est tombé. Les gars arboraient un air sombre. L’incident avait eu lieu quelque part sur la côte d’Azur, nous nous étions à Paris. Curieusement, personne n’a demandé ce qu’on allait bouffer à midi. C’est con. Du coup j’ai mangé tout seul ce jour-là. 

	Est-ce que j’entendais vraiment les bombes, ces soirs de 2006 ? Ou étais-je trop jeune pour le savoir ? Qui sait, c’était l’été, ça aurait très bien pu être des feux d’artifices après tout. Et puis, personne n’avait vraiment l’air paniqué. 
	Les voix, elles, l’étaient. Quand les portes étaient closes et qu’on posait l’oreille contre elles. Mais sinon, personne n’avait l’air paniqué. 

C’est ça que je recherche, en ce moment, grand frère. Je cherche des voix qui parlent à la dérobée. Je cherche un sourire d’extérieur et une profonde anxiété d’intérieur. Je veux que les gens se sentent impliqués. Puisque les bombes ne nous font plus sourciller, je tente autre chose. Les morts, ça fait longtemps que ça ne nous fait plus réagir. Je ne cherche plus à faire « ressentir », mon frère. La guerre, les bombes, le gouvernement, toutes ces choses nous laissent passifs, insensibles, indifférents. Elles nous ont appris à prendre une distance qui nous laisse de marbre face à ce qu’à l’Ouest on appelle « tragédies ».  
Aujourd’hui, mon frère, je n’ai pas pour but de le faire « ressentir », le Liban. Notre peuple est trop brisé. On l’a trop sollicité. Quelque part, il n’a plus la force de pleurer ses morts et de hurler justice. Trop souvent on lui a fait comprendre que ça ne mènerait à rien. 
Je ne peux pas faire « ressentir » à nos compatriotes la nécessité d’une révolution. C’est pourquoi je fais le paris, risqué, de tenter de les faire « réfléchir ». Si le Pathos ne fonctionne plus, alors c’est d’un Logos froid, cynique et horriblement réaliste que je vais m’armer. 
Cela me donne envie de rire, mon frère. Crois-tu que quelqu’un ait déjà tenté ça au court de l’histoire : faire réfléchir son peuple ?
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-MANSOUR, hurla de tout son coffre le capitaine Hayek !
	Cette fois-ci il ne sortit même pas de son bureau. Le cri avait provoqué un tel tremblement à l’intérieur du commissariat que tous les autres officiers se turent et pivotèrent en direction du lieutenant. Dans le fond des yeux de ses collègues, une étonnante solidarité pour l’épreuve qui suivrait. Ils le regardèrent soupirer, se lever, puis se diriger vers le bureau du capitaine comme s’il avait été le malheureux gagnant d’une funeste loterie. 
-Capitaine, demanda le lieutenant Mansour en refermant la porte derrière lui ? 
	Le capitaine n’était pas assis sur son fauteuil. Il faisait les cents pas lentement, entre le flanc droit et le flanc gauche de son bureau. De grosses gouttes de sueur perlaient de sur ses tempes et s’écrasaient progressivement sur le haut du col de sa chemise. Cette agitation apparente ne laissa aucun doute au lieutenant sur la gravité de la situation.  
-Le ministre m’a appelé ce matin, commença le capitaine. Il voulait savoir où nous en étions pour ce qui est de la capture du Patriote. Vous vous imaginez bien que je n’ai rien eu à lui répondre… Vous vous doutez aussi de la gueulante qu’il a poussé, du coup ! Avec l’incident d’hier, c’est pour un putain de clown qu’il passe, le ministre ! Du coup, j’ai son poing tellement profondément enfoncé dans le cul que je ne peux même plus m’assoir cinq minutes ! Il ne se passe pas une heure sans que sa putain de secrétaire ne me fasse chier pour savoir où en est l’enquête ! Alors dites-moi que vous avez quelque chose lieutenant ! 
	Le lieutenant Mansour maintint les yeux fixés en direction du sol. Pourtant, il n’avait pas peur. Ce n’était pas la première fois que le capitaine haussait le ton. A force, il avait compris comment amadouer la bête. Tout d’abord, il faut faire preuve d’humilité, montrer que l’on est conscient que le chef, c’est lui, que le troufion, c’est vous. Ensuite il faut parler d’une voix calme. Il faut faire de courtes phrases, aller droit au but. 
-Le corps du Kataëb a été subtilisé aux pompes funèbres, puis rendu à ces dernières. Quelqu’un a pratiqué une autopsie dessus. 
	Le capitaine s’arrêta net. Il leva les yeux vers Mansour et afficha un regard piqué de curiosité. Alors le lieutenant poursuivit :
-J’ai fait ramener le corps du Kataëb avant qu’il ne soit inhumé. Etant donné les circonstances, la famille a rouspété un peu mais a finalement donné son accord. Nos médecins sont formels : le député a été empoisonné. 
	Le capitaine n’eut pas la réaction à laquelle le lieutenant s’attendait. Au lieu d’être surpris, il eut l’air pensif. Comme si cette nouvelle information faisait fonctionner en lui de nouvelles méninges. Petit à petit, il commença même à perdre de son teint rouge qui lui donnait l’air d’être si en colère. 
-Si c’est le Patriote qui a tué le député, réfléchit le capitaine à voix haute, c’est-à-dire qu’il ne va pas crescendo dans ses crimes comme on aurait pu le penser, mais qu’il est bien capable de tout. 
- « SI » il l’a tué, rectifia le lieutenant Mansour. 
-Qui voulez-vous que ce soit d’autre, renchérit le capitaine Hayek ? 
	Mansour baissa les yeux une nouvelle fois. Il n’était pas bon de mettre en doute le raisonnement du capitaine. Mais pour le lieutenant, quelque chose ne collait pas. 
-Il est possible qu’il l’ait tué, reprit Mansour, je ne dis pas le contraire. Mais s’il l’a fait, qui a pratiqué l’autopsie ? Qui s’est donné autant de mal pour voler un corps, l’autopsier et surtout le rendre ?
-C’est pour répondre à ce genre de question que vous êtes payé Mansour, répondit le capitaine en reprenant sa promenade. Mais ne vous concentrez pas trop sur ça si ça n’a pas d’importance. La priorité, c’est de trouver le Patriote et de le foutre en taule ! Vous avez une idée de qui c’est ? D’où il se trouve ? 
-Aucune mon capitaine, avoua le lieutenant en gardant la tête baissée. 
	Un calme olympien se dégagea de cette dernière réponse. Il était autant témoin de la volonté du lieutenant Mansour que de son évidente frustration quant au fait qu’il n’avait rien de plus à présenter à son chef. Ce dernier, cela dit, fut sensible à ces paramètres. D’un coup, il reprit son calme, s’écrasa dans son fauteuil et s’alluma une cigarette. 
-Allez me trouver ce fils de pute, lança-t-il pour toute conclusion. Faites-le le plus vite possible. 
	Le lieutenant Mansour acquiesça de la tête et sorti du bureau. Il retourna ensuite jusqu’à son cubicle où il passa en revue le dossier d’autopsie du Kataëb. Le poison qui avait été utilisé n’était pas fait pour abattre de manière foudroyante sa victime, bien au contraire. Ce dernier devait agir lentement, rendre la mort presque naturelle. En somme, celui qui avait inoculé au Kataëb ce mélange-ci –et il se pouvait bien qu’il s’agisse du Patriote- n’avait visiblement pas à cœur que l’on puisse considérer la mort de ce dernier comme un meurtre. D’ailleurs, si on se donnait la peine de croiser le dossier d’autopsie au dossier médical du député, on pouvait en déduire que le meurtrier avait cherché à faire assimiler la mort de sa victime à une simple complication de son cancer…
-Il y avait donc bien un lien !
	La voix de Paola sortit brutalement le lieutenant de sa réflexion. Il leva les yeux de son dossier et se rendit compte que la journaliste, toute à son aise, s’était assise sur le côté de son bureau. Elle lorgnait sans vergogne par-dessus son épaule et sur le dossier. 
-Que faites-vous ici miss Fawaz, demanda le lieutenant en faignant d’être importuné ?
	La journaliste sourit, malicieuse. 
-Je suis venue voir comment avançait l’enquête. Après tout, c’est bien moi qui vous ai mis sur cette piste. 
	Mansour lâcha un regard hautain. Habillée comme elle l’était, un chemisier blanc relativement transparent, une jupe professionnelle mais sensuelle, il trouvait Paola terriblement sexy. Mais il connaissait ce genre de bête. Voraces, elles ont tendance à vous bouffer tout entier si vous ne faites pas preuve de prudence.  
-C’est peut-être grâce à vous qu’on en sait plus, appâta-t-il, mais vous n’êtes ni officier, ni consultante. Alors vous comprenez que je ne suis pas autorisé à vous dévoiler quoi que ce soit. 
	Ce petit jeu dura quelques minutes encore. Lui feignait la mauvaise foi, elle tentait de l’amadouer. Quelque part, dans ce petit échange puéril, il y avait un consentement implicite quant au fait de continuer de jouer son rôle jusqu’à la fin. Au fond, il était bien probable que Mansour su que Paola se jouait de lui et vice versa. En réalité, le lieutenant aurait volontiers mis à profit le regard sensé de la journaliste. De son côté, cette dernière avait également besoin de rester dans le coup si elle voulait poursuivre sa propre investigation. 
-Je me demande où est ce qu’on peut trouver ce genre de substance, réfléchit Paola à voix haute tout en parcourant des yeux le dossier d’autopsie. 
-En ville, répondit Mansour, si on ne s’éloigne pas trop, il n’y a que trois terriers qui me viennent à l’esprit. Trois gars qu’on connait déjà bien ici mais qu’on laisse bosser tranquille. Ils vendent un peu de tout, ceux-là : drogues, substances illicites, même de l’aspirine pour les clodos qui passent !
	Paola eut l’air étonné. Elle baissa le dossier et se concentra sur le lieutenant. 
-Et vous les laissez faire, demanda-t-elle ? 
-L’Etat se fait plus d’argent en chopant les clients qu’en enfermant les vendeurs, répondit le lieutenant visiblement acclimaté à cette triste réalité. 
	Paola eut envie de rouspéter. Elle se ravisa. Elle ne pouvait pas se figurer pourquoi elle était encore surprise par ce genre de comportement. La police, comme tout dans ce foutu pays, n’était au fond qu’un business. Personne ne s’était jamais senti en sécurité simplement parce qu’il y avait des flics alentours. Quelque part, réaliser ça la fit perdre un peu d’estime pour le lieutenant Mansour. 

	Tous deux discutèrent encore quelques minutes. En examinant un plan de la ville, ils établirent où se trouvaient les trois dealers concernés et choisirent un ordre de passage. Vraisemblablement, la chose à faire était évidente : passer chez chaque dealer et lui demander si, aux alentours de la date de la mort du Kataëb quelqu’un avait acheté le produit en question.
	Curieusement, la question de savoir si oui ou non Paola pourrait accompagner le lieutenant ne se posa même pas. Implicitement, presque de concert, les deux individus choisirent de laisser ce paramètre sous silence de peur qu’en ne l’explicitant ils durent privilégier une autre alternative.  
	Les deux premiers terriers ne donnèrent tout d’abord rien. Pour autant, Paola, qui suivait discrètement le lieutenant Mansour dans ses interrogatoires, fut tout particulièrement surprise par l’aspect pour le moins « professionnel » que pouvaient avoir les dealers. En effet, ces derniers n’avaient l’air ni de cas sociaux, ni de criminels. Habillés de chemises, montres et chaussures, ils faisaient tout bonnement partie de la masse. 
	Le troisième et dernier terrier se trouvait non loin du centre-ville, dans l’une des ruelles parallèles aux rues de Gemayzeh et de Mar Mikhaël. Le temps de traverser les embouteillages de cinq heure trente, le soleil se couchait déjà. Il devait être aux alentours de six heures et demi quand ils parvinrent enfin à se garer. 
-Abbas, lança de loin le lieutenant Mansour en se rapprochant du coin où le dealer fumait sa cigarette ! Ça fait longtemps, dis-moi ! 
-Qu’est-ce que tu viens me faire chier en fin de journée Mansour, se plaignit Abbas ?! Oh… et qui est cette jeune femme avec toi ? 
	Paola eut un mouvement de recul et baissa les yeux. Les deux précédents dealers n’avaient pas fait acte de sa présence et cela ne la dérangea pas, bien au contraire. Celui-ci semblait plus sournois. 
-Détendez-vous mademoiselle, rajouta-t-il en réalisant que Paola prenait peur, je ne mords pas. 
	Abbas ponctua sa déclaration d’un sourire carnassier visiblement surfait. Le lieutenant Mansour, quelque peu excédé par ce show qui commençait à trainer, posa la main sur l’arme sanglée à sa ceinture. 
-J’ai quelques questions à te poser Abbas, tonna-t-il.  
-Je n’ai rien vu, rien entendu et rien sniffé monsieur l’agent, s’amusa le dealer tout en se grattant les narines du poignet ! 
	Le lieutenant Mansour poussa un soupire d’impatience. Il s’attela ensuite à questionner le dealer qui, entre chaque réponse, lorgnait de plus en plus sur le chemisier de Paola. 
-C’est bizarre que tu viennes me voir pour ce produit-là, expliqua le dealer. Ces deux dernières semaines j’en ai vendu pas mal alors que d’habitude, ce ne sont que les fauchés qui m’en demandent. 
	Un sourire se dessina peu à peu sur le visage du lieutenant. En demandant plus de précisions, il apprit que quelques jours avant la mort du Kataëb, une enfant d’à peine douze ans, visiblement à la rue, était venu en acheter une dose conséquente. Après avoir pris le descriptif de la gamine –et non sans se surprendre qu’Abbas vendait désormais aux plus jeunes- Mansour rangea son carnet, prêt à repartir :
-Merci Abbas, lança le lieutenant. Pour une fois, on dirait bien que ton train de vie de merdeux aura servi à quelque chose. 
-Il y a autre chose, interrompit soudain Paola… 
	Paola n’avait pas ouvert la bouche depuis le début de l’entretien. Mais elle avait soudain décidé de troquer sa prudence contre le courage d’intervenir. 
-Vous avez dit que vous en avez vendu beaucoup ces dernières semaines, continua la journaliste. A qui d’autre ? 
	Abbas continua d’afficher ce large sourire qui mettait mal à l’aise la journaliste. Il aurait bien lancé une ou deux plaisanteries salaces mais la présence du lieutenant suffit à ce qu’il se ravise. 
-Depuis un moment, lâcha Abbas, un jeunot vient à peu près tous les jours m’acheter une petite quantité de ce produit. Il porte un bonnet, et un imperméable. Il a l’air louche mais bon, les drogués le sont généralement. C’est un nouveau, cela dit. Et pas un habitué ! Je ne connais pas son nom. Mais…
	Un instant, le dealer eut l’air d’hésiter. Il cherchait visiblement quelque chose du regard par-dessus l’épaule du lieutenant Mansour. Soudain, il pointa du doigt l’autre extrémité de la ruelle.  
-Tenez, lança-t-il, c’est ce gars-là !
	Au bout de la rue, un homme se tenait, surpris, un bonnet vert sur la tête et un ample imperméable le recouvrant jusqu’au menton. D’aussi loin, on ne distinguait cependant pas grand-chose. 
	Le lieutenant Mansour et Paola se retournèrent brusquement. L’inconnu se mit alors à courir. 
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-Pourquoi tu pleures, monsieur ?  
	
	C’était il y a déjà plusieurs années … Karl sortait des bureaux de la Bank Audi. En traversant le hall d’entrée, il n’avait fait attention ni à Sarah, la jeune et dynamique réceptionniste, ni à Salam, le gardien. 
	D’habitude, il s’arrêtait. Il plaisantait un peu avec Sarah. Il lui donnait un conseil ou deux, en passant. Elle qui voulait aussi travailler dans le droit, le gratifiait alors d’un joli petit sourire. Il lançait aussi un « Kifak » à Salam lorsqu’il arrivait à son niveau. Parfois il demandait également des nouvelles de ses enfants. De manière générale, Karl aimait sympathiser avec les employés. Ils étaient simples, faciles à apprivoiser. De bonne compagnie, ils n’avaient pas le regard vicieux de ses collègues. 
	Mais cet après-midi-ci, il n’y eut pas de plaisanteries. Il n’y eut pas de Kifak non plus. Karl se contenta de passer de l’ascenseur aux portes. Il marchait, lentement, l’œil fixé vers la sortie. Il ne regardait pas au-dehors cependant. Il avait le regard plongé… nulle part. Tout autour de lui, les silhouettes se mouvaient en silence tandis qu’il plaçait, en rythme, un pied devant l’autre. 
En réalité, la réception créait un brouhaha infernal. Même s’il avait salué Salam, ce dernier n’aurait rien entendu. Il aurait replacé sa casquette, signe qu’il saluait aussi, mais sans pour autant entendre les mots. 
Karl n’entendait rien. Ni Sarah qui renseignait un client au téléphone, ni les traders qui pestaient de devoir attendre l’ascenseur. Il n’entendait absolument rien, si ce n’est le bruit de ses propres pas, lents et lourds. 
Il passa les portes d’entrée et se retrouva sur la terrasse. Là encore, il ne détourna pas le regard mais continua de marcher, tout droit. Il sortit des luxurieux bosquets qui prolongeaient l’entrée de la banque et prit le trottoir sur sa gauche. Il continua d’avancer. 
Cinq minutes durent passer. Peut-être dix. Habillé de ce costume noir qu’il ne quittait jamais et de son attaché-case, pendant sur le côté, il avait l’air perdu en errant de la sorte. Finalement, il arriva près d’un banc. Il s’assit dessus. Il posa son attaché-case sur le sol et laissa ses mains retomber sur ses genoux. Ensuite il baissa le regard. Il regarda ses mains. 
C’est un réflexe que beaucoup peuvent avoir lorsqu’ils se demandent s’ils se trouvent dans un rêve. Ils regardent leurs mains. Ils essayent de percevoir le toucher de celles-ci. S’assurent que chaque micromouvement du doigt est commandé, volontaire. 
Karl n’était pas dans un rêve. Il regardait ses mains, et il sentait ses mains. Il bougeait le doigt et sentait, sous celui-ci, le tissu doux et agréable de son pantalon. Alors il leva les yeux, prit un instant pour regarder autour de lui. Il remarqua le dekken sur le trottoir d’en face. Le vieux qui s’en occupait était occupé à compter quelque chose sous son pupitre, sans doute sa monnaie. Il vit aussi le ciel. Le ciel qui était bleu, sans nuages. Le soleil qui tapait fort. Il sentait la chaleur qui était assommante. 
Tout en découvrant ce paysage, Karl se mit à pleurer. Il ne reniflait pas, ni ne cherchait à se couvrir le visage. Simplement, ses grands yeux ronds laissaient s’échapper des larmes. Bientôt ces larmes ruisselèrent sur ses joues et vinrent s’écraser en rafale sur ses genoux. Elles y laissaient des traces opaques d’humidité. 
-Pourquoi tu pleures, monsieur ? 
	Karl pivota la tête en direction de la voix, aigue et infantile. Il découvrit, près de lui, une petite fille. Elle portait un T-shirt aux rayures roses. Ses cheveux étaient en nattes, ébouriffés. Mais elle avait des yeux verts… des yeux si verts. 
Elle devait avoir six ou sept ans. Elle avait la peau brûlée par le soleil et le visage couvert de poussière. Sa paire de jeans, déchiré par endroit, était deux fois trop grande pour elle. 
-Pourquoi tu pleures ? 
	Une fille de la rue. Une petite mendiante. Le genre que l’on croise tous les jours, tapant à la fenêtre des voitures lorsqu’elles s’arrêtent aux feux rouges. Leur avait-il jamais porté attention, Karl, à ces petites mendiantes ? 
-Hein ?! Monsieur ?!
	Elle avait des yeux si verts. Deux véritables émeraudes au milieu d’un visage bafoué par la misère. Quelque part, par ce triste contraste, elle était magnifique. Innocente aussi. Mais pas n’importe quel genre d’innocence. Pas l’innocence des enfants riches qui ne savent rien du monde et de ses tares. Plutôt l’innocence des enfants pauvres qui sont encore trop pures pour que la réalité ne les ait changés. Curieux qu’il ait pu voir tant d’elle, simplement au travers de son regard. 
-Ma femme est morte. 
	
	En prononçant ces mots, Karl n’eut pas l’impression qu’ils signifiaient exactement ce qu’il voulait dire. Cette succession de sons, portés l’un contre l’autre pour faire une phrase audible, sonnait fausse. C’était en tout point une déclaration, mais il n’avait pas l’impression qu’il y ait là le moindre état de fait. 
-Ma femme est morte, répéta-t-il. 
	La jeune fille eut d’abord l’air surprise, puis elle baissa les yeux. Un instant -ce fut presque imperceptible- elle voulut tendre les mains, paumes en l’air. Ce fut comme un réflexe : dire bonjour à un inconnu, poser une question banale, puis demander son dû. Pourtant, au dernier moment, elle se ravisa. Elle s’arrêta en plein vol, laissant ses mains retomber près de ses hanches. 
	Karl ne remarqua pas le doute dans le mouvement. Il ne remarqua rien du tout, si ce n’est le regard de la jeune fille qui s’évadait soudain. Ce regard, si vert et si profond, qui se dérobait. 
	Pour une raison absurde, il avait besoin de le revoir. Il avait besoin de l’admirer encore… ce regard. Alors il plongea la main dans sa veste et en tira son portefeuille. Rapidement, comme s’il s’agissait d’une simple pièce, il en sortit un billet de cent dollar et le tendit à l’enfant. 
	Soudain il put les admirer à nouveaux, ces yeux verts… Elle ne comprit pas et le regarda avec un mélange d’incompréhension et de pitié. De la pitié pour cet homme qu’elle avait des remords à exploiter. Elle ne saisit pas, sur le moment, qu’il ne faisait pas là acte de charité, mais la rémunérait pour un service qu’elle était la seule capable de lui prodiguer. 
	
	Pendant une longue minute ils se regardèrent ainsi, droit dans les yeux. Elle tenait le billet, presque du bout des doigts. Lui continuait de pleurer, mais sans fermer les yeux. La scène, à bien des égards, était absurde. Mais la plus absurde des scènes peut aussi faire sens lorsqu’elle est humaine. Aussi ce moment se termina sur une question banale :
-Où sont tes parents, petites ? 
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	Sur la route qui les menaient à Hamra, Rayan ne put s’empêcher d’interroger Karl sur la raison qui l’avait poussé à mettre en danger sa couverture en organisant cette sortie en ville. « Tu comprendras quand tu verras », lui avait-il sèchement répondu. 
-Ici ce sera très bien, dit Karl en indiquant un Parking se trouvant un peu plus loin. On peut faire le reste à pied. 
	Rayan se gara et tous deux descendirent du véhicule. Karl était habillé de son costume noir mais avait tout de même pris soin de porter des lunettes de soleil ainsi qu’une espèce de vieux chapeau en feutre. 
-Tu crois que tu vas passer incognito avec ça, s’amusa son partenaire ? On te remarque encore plus !
	Karl balaya l’air de la main faisant mine de ne rien vouloir savoir. De son point de vue, il valait mieux qu’on le remarque sans le reconnaitre que le contraire. 
	Il attendit que Rayan fût entièrement prêt puis il mena la marche. Pendant près de dix minutes ils bifurquèrent entre les différentes petites sœurs de Hamra street. Lorsqu’ils arrivèrent au milieu de l’une d’elle, le mur transversal couvert d’affiches et de graffitis, Karl s’arrêta soudain. 
-Pourquoi tu t’arrêtes, demanda Rayan intrigué ?
	Le concerné sourit malicieusement. Il regarda son compagnon puis fit mine de laisser ses yeux danser entre les murs de la ruelle. Rayan, qui essayait avec effort de saisir à quel jeu s’adonnait son partenaire, suivit la direction de son regard. C’est alors qu’il comprit… et que par la même occasion, sa bouche, dans un mouvement involontaire et tout à fait authentique, s’ouvrit dans une disgracieuse et béante surprise. 
	Karl, voyant son ami réagir ainsi, ne put s’empêcher de rire aux éclats. Mais Rayan ne pesta même pas, il était trop abasourdi. 
-Je t’avais bien dit qu’au bout d’un moment, ça commencerait à faire son chemin dans la tête des gens, lança-t-il non sans cesser de s’esclaffer. 
	Sur les murs de la ruelle, au milieu de l’art abstrait et des différents noms de graphistes imprimés sur le béton, il y avait une affiche. A côté de cette affiche, il y en avait une autre, puis une autre. En fait, il y avait tout un tas d’affiches collées ici et là de manière hasardeuse et brouillonne. En suivant leur trajectoire, on pouvait supposer qu’elle formait un cordon qui se prolongeait jusqu’en dehors de la ruelle, dans les suivantes et les suivantes encore. 
	L’affiche était simple mais efficace : Sur un fond rouge pourpre, une ombre noire à la silhouette humaine se projetait vers la gauche. Elle était précédée, plus en arrière-plan, d’un cèdre verdâtre qui dépérissait peu à peu. La silhouette, anonyme et athlétique adoptait une posture de combat, comme si un ennemi invisible s’était caché en dehors de l’affiche et sous le béton du mur. 
	En dessous du dessin au trait pour le moins implicite, en gros caractères et en lettre découpées franchement, une phrase unique. Sur certaines affiches, elle était en arabe. Sur d’autres, en français ou en anglais. 
« Al watani yara’ koul chay’»
« The Patriot sees everything »
« Le Patriote voit tout »

-Ils te prennent pour Big Brother, fit remarquer Rayan lorsqu’enfin il put refermer la bouche. 
-Oui, avoua Karl, c’est ce que je me suis dit aussi quand je l’ai vu pour la première fois. Mais dans le fond, rien que le fait qu’un gars se soit mis en tête d’imprimer ce genre d’affiche et de les placarder un peu partout autour de chez lui… tout ça veut dire qu’on fait quand même réfléchir quelques personnes. 
	Rayan acquiesça en silence. Il regardait toujours le dessin, se demandant si c’était véritablement le message qu’ils avaient tentés de faire passer. Il se demandait aussi si, lui-même, il saisissait le sens de cette propagande pour le moins énigmatique. S’agissait-il d’une mise en garde positive ou négative ? Il aurait bien été incapable de trancher. 
	Karl n’attendit pas que son compagnon sorte de sa rêverie pour continuer de progresser dans la ruelle.
-On ne retourne pas à la voiture, demanda Rayan qui s’étonna qu’il ne prenne pas la direction opposée ? 
-Non, lança Karl sans même se retourner ou même s’arrêter. Il y a autre chose que j’aimerais que l’on aille voir aujourd’hui.
	Sur ces mots, Karl disparu dans la ruelle suivante. Rayan, soudain pressé par son compagnon et alourdi par ses années de joyeux festin, fit ce qu’il put pour le rattraper. Ils traversèrent alors d’autres ruelles et se retrouvèrent sur Hamra Street. 
-On va sur la corniche habibeh, indiqua Karl tout en gardant la cadence, c’est là-bas que ça se passe. 
	Rayan aurait bien demandé plus d’informations quant à ce que « ça » pouvait bien être, mais il était fatigué de se faire vicieusement rembarrer. Ça lui donnait l’impression que Karl se foutait de sa gueule et ça, il n’aimait pas. Il se contenta donc simplement de le suivre. 
-Tu sais que plus tu te montres en public, plus tu prends de risques, rappela-t-il. 
-Je sais, trancha Karl d’un ton sec. Mais je pense aussi que tu me connais assez pour savoir que je sais ce que je fais. 
	Karl ponctua sa phrase d’un léger sourire. Un sourire de confiance. Alors Rayan fut rassuré. Il est vrai que depuis que son projet s’était mis en marche, Karl n’avait pas fait la moindre erreur. Tout était minutieusement calculé pour que le résultat soit le même que celui prédit. Quelque part cependant, cet esprit calculateur, cette précision « professionnelle » et cet air rationnellement malsain qui ne quittait plus son compagnon lui faisait regretter le souriant loubard dont il se rappelait encore. Bien sûr, parfois, dans certaines situations -comme lorsqu’ils se réunissaient tous- il réapparaissait pour quelques brèves petites heures, ce bon vieux Karl. Mais à présent, pour ce qui est de la grande majorité du temps, c’était plutôt ce machiavélique personnage qui était aux commandes. 

	Il leur fallu quelques minutes pour atteindre la corniche. Une fois près des balustrades, ils s’arrêtèrent un instant et regardèrent la mer. Elle était calme, presque au repos. Il devait être aux alentours de quatre heures, quelques pêcheurs tentaient encore de capturer ce que la pollution n’avait pas déjà annihilé. 
	Cette vision pour le moins apaisante entrait en contraste total avec les badauds qui chahutaient en progressant sur la corniche ou encore avec les quelques « habitués » qui s’étaient tout simplement installés là, chaises en plastique et chichas toutes prêtes. En frappant les rochers, la mer émettait ce lourd son qui semble pouvoir se répéter à l’infini. C’était… agréable. 
-On est presque arrivé, fit Karl pour rompre le silence. 
Il prit sur sa droite et continua de marcher, toujours suivi de Rayan. Un peu plus loin, à environ deux cent mètre, un étrange attroupement de badauds s’était formé. De l’extérieur, il était impossible de distinguer ce qui, visiblement, se voulait le centre de tant d’attention. Karl et Rayan durent jouer des coudes pour se frayer un chemin jusqu’aux premiers rangs. 
« Ne m'interrompez point, mes enfants. Je pense donc que vous savez qui nous sommes… » 
	Sur une espèce de boite en carton, tout habillé de gris du costume des éboueurs, un homme noir à la carrure frêle et à la barbe bien fournie tenait un livre. Une main en l’air, le regard porté vers la foule, il ne lisait en fait qu’à moitié –il connaissait son texte. Mais c’est avec une ferveur et une énergie considérable qu’il donnait la tirade : 
« Quand nos pères, irrités de la cruauté de leurs maîtres, quittèrent leur terre et vinrent s'établir ici, dans le ressentiment des outrages qu'ils avaient reçus de leurs patrons, la première loi qu'ils y firent fut d'ôter la vie à tous les maîtres que le hasard ou le naufrage conduirait sur leur côte, et conséquemment de rendre la liberté à tous les esclaves : la vengeance avait dicté cette loi ; vingt ans après, la raison l'abolit, et en dicta une plus douce. Nous ne nous vengeons plus de vous, nous vous corrigeons ; ce n'est plus votre vie que nous poursuivons, c'est la barbarie de vos cœurs que nous voulons détruire ; nous vous jetons dans l'esclavage pour vous rendre sensibles aux maux qu'on y éprouve ; nous vous humilions, afin que, nous trouvant superbes, vous vous reprochiez de l'avoir été. Votre esclavage, ou plutôt votre cours d'humanité, dure trois ans, au bout desquels on vous renvoie, si vos maîtres sont contents de vos progrès ; et si vous ne devenez pas meilleurs, nous vous retenons par charité pour les nouveaux malheureux que vous iriez faire encore ailleurs, et par bonté pour vous, nous vous marions avec une de nos citoyennes. Ce sont là nos lois à cet égard ; mettez à profit leur rigueur salutaire, remerciez le sort qui vous conduit ici, il vous remet en nos mains, durs, injustes et superbes ; vous voilà en mauvais état, nous entreprenons de vous guérir ; vous êtes moins nos esclaves que nos malades, et nous ne prenons que trois ans pour vous rendre sains, c'est-à-dire humains, raisonnables et généreux pour toute votre vie. »
Dans la foule, qui s’était amassée autour de l’éboueur, il y en avait qui riaient, d’autres qui ne comprenaient pas. La langue peut-être. Ou l’incongruence de la situation sans doute. Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’on voyait un soukline s’adonner à l’art du théâtre de rue, surtout dans un français aussi impeccable. 
En tout cas, Rayan restait bouche bée. Il regarda l’éboueur descendre de son piédestal, observer un instant la foule, puis remonter dessus. Tout cela sans cligner des yeux. Alors l’acteur reprit la même tirade avec toujours autant de ferveur. Karl décida donc de tirer Rayan hors de l’attroupement et de poursuivre leur petite promenade. 
-C’est moi où le soukline faisait du théâtre, demanda Rayan toujours autant sous le choc ?
	Karl éclata de rire, mais ne s’arrêta pas pour autant. Il sortit une cigarette de la poche de sa veste et se l’alluma. 
-Tu dis théâtre, articula-t-il entre deux sourires, mais tu aurais reconnu s’il n’avait pas tenu le livre ?
	Rayan afficha une moue dubitative. Dans la stupeur du moment, il n’avait même pas fait attention au titre de la pièce.
-C’était l’île des esclaves de Marivaux, précisa Karl un peu concupiscent. Si ça te dit quelque chose, c’est normal, on devait la lire, cette pièce, lorsqu’on était au collège. 
	Cette fois, ce fut Rayan qui éclata de rire. Ne comprenant pas, Karl l’interrogea du regard. 
-Tu crois vraiment que je l’ai lu, cette foutu pièce, à l’époque ?! Il n’y avait que toi pour faire le boulot qu’on nous donnait ! 
	Karl sourit de l’ironie. Cependant il n’ajouta pas un mot de plus. 
-Mais comment tu as fait pour qu’il accepte, ce gars-là, demanda Rayan ? 
-Je l’ai payé, répondit son compagnon comme si cette explication se suffisait à elle-même. Il n’a pas été facile à trouver cela dit, un soukline avec de la culture, de la diction et un français impeccable, c’est pratiquement un diamant brut. Je me demande ce qui le retient dans cette vie d’ailleurs… 

	Karl laissa sa phrase s’évanouir dans la scène qui suivit. En effet, à force de continuer de marcher, Rayan et lui avaient atteint un second attroupement, cette fois-ci un peu plus gros que le premier. De l’extérieur -comme pour l’autre- on ne pouvait qu’entendre et supposer ce qui se tramait au centre : une femme criait, une autre vraisemblablement la battait.
	Une fois de plus, les deux compagnons se frayèrent un chemin à travers le public. 
« Oh! dame, il n'est plus si aisé de me répondre. Autrefois il n'y avait rien de si commode ; on n'avait affaire qu'à de pauvres gens : fallait-il tant de cérémonies ? Faites cela, je le veux ; taisez-vous, sotte ! Voilà qui était fini. Mais à présent il faut parler raison ; c'est un langage étranger pour Madame ; elle l'apprendra avec le temps ; il faut se donner patience : je ferai de mon mieux pour l'avancer. »
Il y avait deux femmes. L’une debout, l’autre au sol. Celle debout tenait un bâton de bois ; celle au sol semblait en avoir tâté. C’était celle debout qui lançait la tirade. Celle-ci, moins habile que l’éboueur, bégaya à plusieurs reprises en tentant de la clore. Un instant, on crut qu’elle allait recommencer depuis le début, tout du long jusqu’aux coups de bâtons, mais elle n’en fit rien. A la place, elle laissa retomber sa main tenant le bâton et s’adressa à la foule tout en tournoyant autour de sa victime :
« Que voulez-vous que je vous dise ? quand on a de la colère, il n'y a rien de tel pour la passer, que de la contenter un peu, voyez-vous ; quand je l'aurai querellée à mon aise une douzaine de fois seulement, elle en sera quitte ; mais il me faut cela. »
La femme toujours sur ses deux jambes qui vociférait pour le peuple et pour sa pénitente était de couleur noire. Elle portait cette tenue classique des « femmes de ménage » que les libanais pouvaient « employer ». 
Au sol, c’était un tout autre genre d’animal. Habillée d’une robe longue aux motifs bleus marin et parée de toutes sortes de joailleries, on identifiait clairement la bourgeoise. Elle aussi tenait un livre cependant. Le même que son employée d’ailleurs. Mais lorsqu’elle lança sa tirade, ce n’est pas à la foule qu’elle la dicta, mais au sol et à sa poussière dont elle n’était à cet instant que trop proche :
« N'en voilà-t-il pas assez, Messieurs ? » 
	Une simple phrase et pourtant par celle-ci son interprète su se rendre misérable, digne de pitié et d’empathie. C’est à ce moment-là que Karl, une fois de plus, choisi de s’éclipser. Cette fois-ci Rayan le suivit de près, sans avoir besoin d’être tiré comme un enfant. 
-Je ne comprends pas ce que tu essayes de faire avec ces acteurs-là, lança Rayan tout en essayant de garder le rythme de son camarade. 
-D’abord, fit remarquer Karl, ce ne sont pas des acteurs. La femme que tu as vu au sol est véritablement l’employeur de la femme que tu as vu la battre. Il m’a fallu bien des semaines pour trouver suffisamment d’« arguments » pour la forcer à jouer le jeu…
-Tu veux dire chantage en fait, désapprouva son compagnon en le coupant. 
-Appelles-ça comme tu le souhaite, habibeh. Toujours est-il que c’est efficace. Aussi, je ne sais pas moi-même quel effet ces scènes pourront avoir mais c’est ce qu’il y a de magnifique avec le théâtre : si tu as la bonne pièce et la bonne mise en scène, au bon moment et au bon endroit, tu peux faire dire à un texte ce que tu veux et les gens s’en souviendront longtemps. 
	Rayan ne répondit pas, il doutait un peu de la force de persuasion du procédé. Certes, il avait lui-même été pris au dépourvu en se retrouvant devant ces scènes, mais il doutait de la capacité du « peuple » à y être sensible. Mais alors qu’il se concentrait sur la question, marchant silencieusement dans le brouhaha environnant, il fut soudain empoigné au col par une passante aux allures de souillon. Sans lui laisser le temps de réagir, la femme se mit à crier :
	« Ne persécute point une infortunée, parce que tu peux la persécuter impunément. »
	Sur ces mots, l’inconnue tomba au sol, touchant du bout des doigts les chaussures du pauvre Rayan qui s’était fait embarquer malgré lui dans un cinéma dont il ne comprenait pas même la teneur. 
	« Vois l'extrémité où je suis réduite ; et si tu n'as point d'égard au rang que je tenais dans le monde, à ma naissance, à mon éducation, du moins que mes disgrâces, que mon esclavage, que ma douleur, t'attendrissent. Tu peux ici m'outrager autant que tu le voudras ; je suis sans asile et sans défense ; je n'ai que mon désespoir pour tout secours, j'ai besoin de la compassion de tout le monde, de la tienne même, Arlequin ; voilà l'état où je suis ; ne le trouves-tu pas assez misérable ? Tu es devenu libre et heureux, cela doit-il te rendre méchant ? Je n'ai pas la force de t'en dire davantage : je ne t'ai jamais fait de mal ; n'ajoute rien à celui que je souffre. »
	La femme se tut en laissant sa tête embrasser le trottoir. Rayan, quant à lui, commença à réaliser l’ampleur de la situation et, par la même occasion, à remarquer les badauds qui s’amassaient également petit à petit autour de lui. Confus, il jeta un regard empli de désarroi à son compagnon qui, lui, riait aux éclats.
	De grosses gouttes de sueurs commencèrent à perler sur son front et autour de ses lèvres. Il jeta un regard à la femme aplanie devant lui puis retira rapidement ses souliers de sous sa poigne. C’est n’est qu’ensuite que, faisant usage de tout le poids accumulé depuis sa naissance, il profita de sa carrure pour se ferrer un chemin au travers de la foule. 
	Rayan haletait comme un animal, cherchant férocement à sortir de la marée humaine. Lorsqu’enfin il atteint son but, il entendit de nouveau dans son dos la souillon gémir. Mais celle-ci semblait s’être attaquée à quelqu’un d’autre, répétant la même tirade qu’elle avait usé contre lui sur de nouveaux involontaires. 
-Yalla Khaye, s’amusa Karl en posant délicatement l’une de ses mains sur l’épaule de son compagnon, il ne faut pas stresser comme ça. 
	Rayan se redressa soudain et l’agrippa à son tour par le col. Pendant une à deux secondes, les deux hommes se regardèrent dans les yeux. Rayan avait la pupille enragée, mais Karl n’abandonna pas pour autant son air moqueur. 
	Alors Rayan se mit à rire, puis il lâcha prise. 
-Je suis sûr que tu avais prévu ça espèce d’enculé, lâcha-t-il en reprenant son souffle ! Tu savais que ça allait me faire flipper ! Enfoiré !

	Karl et Rayan traversèrent le chemin du retour en riant de bon cœur. Au final, Rayan comprit que ce que cherchait véritablement à faire Karl, c’était mettre les gens « au contact » de la réflexion. Lui-même qui savait que ces démonstrations de rues n’étaient en fait que du théâtre, fut tout de même surpris par l’irruption soudaine de la mendiante. Les volontaires suivants le seraient donc tout autant, à priori. 
-Tu vois, poursuivait Karl en se rapprochant de la portière de la voiture, il faut commencer à agir auprès des gens eux-mêmes et pas seulement par le biais de la télé ou des journaux. Je crois que c’est comme ça qu’on arrivera à…
	Karl n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un fourgon noir déboula soudain à l’intérieur du parking et s’arrêta brusquement à leur niveau. Trop surpris pour réagir suffisamment rapidement ou penser à saisir l’arme dans la voiture, les deux hommes ne bougèrent pas d’un pouce. 
	Ce qui suivit dura peut-être une dizaine de secondes, mais cela paru beaucoup plus court aux deux victimes. 
	Du fourgon sortirent quatre hommes cagoulés. Par des gestes emprunts d’une technique militaire et d’une précision quasi-chirurgicale, ils recouvrirent le visage des deux compagnons d’un étanche sac noir et les brusquèrent vers l’arrière de la camionnette. Ils les jetèrent à l’intérieur, violemment, comme on jette des sacs de tubercules. 

	Reparti comme elle était arrivée, la camionnette noire ne laissa rien derrière elle sinon l’horrible chapeau feutré de Karl.  
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	Les doigts de Paola glissaient lentement entre ses mèches brunes tandis qu’elle souriait malicieusement au lieutenant Mansour. Elle lui expliquait que son invitation à dîner l’avait prise au dépourvu et, sur le moment, presque fait éclater de rire. 
	En effet, alors que pendant près de cinq minutes ils avaient tenté de courser le mystérieux inconnu de la ruelle et que celui-ci leur échappa soudainement, s’évanouissant comme un fantôme dans l’une des embouchures adjacentes, tout ce que le lieutenant Mansour avait trouvé à dire fut : « Ça vous dirait de dîner ensemble un soir ? ». 
	Sur le moment, le pauvre officier n’avait fait que répéter les premiers mots qui lui vinrent. En réalisant que sa seule piste tangible venait de s’évanouir dans le ventre de la ville, il s’était rappelé pour quelle raison il était encore accompagné de Paola. Alors il fit le calcul simple selon lequel s’il devait se faire tirer les bretelles au bureau, il valait mieux qu’il saisisse l’opportunité de séduire cette charmante journaliste tant qu’il le pouvait encore. Il n’eut d’ailleurs pas tort de tenter sa chance. 
-Alors, demanda Paola, qu’elle est la prochaine étape ? 
	Elle donnait perpétuellement l’impression d’être une femme trop curieuse, un peu commère. Cela faisait à la fois son charme et la rendait tristement superficielle. Mais le lieutenant Mansour, à sa question, ne répondit que par un soupir. 
-Je comprends, consentit-elle en baissant légèrement le regard, pleine d’empathie. Mais il ne faut pas vous laisser abattre. Connaissant le Patriote, il ne va pas tarder à faire parler de lui à nouveau. 
-C’est bien cela qui m’inquiète, avoua Mansour, dépité. 
-Pourquoi, s’insurgea Paola ? Moi je trouve qu’il n’y a que des bénéfices à ce qu’il agisse de nouveau. D’abord, ça me donne de quoi écrire. Ensuite, ça vous donne un indice de plus pour le retrouver et enfin, il y a fort à parier qu’un nouveau voleur fera face à la justice. 
	Le lieutenant Mansour tiqua sur ce dernier mot : « justice ». Au fond, il n’avait pas véritablement cherché à appréhender le Patriote parce qu’il ridiculisait la police et les politiques, mais plutôt simplement parce qu’on le lui en avait donné l’ordre. Il n’y avait là rien de plus. 
 -Vous m’avez l’air d’avoir perdu foi mon cher lieutenant, s’amusa Paola en prenant une gorgée de son verre de vin. 
-Ce n’est pas ça… répondit Mansour. Ce Patriote est malin. Un peu trop malin pour se laisser coffrer. Que ce soit au niveau de la salle d’audience délabrée ou du faux camion à monument, il ne laisse pas de trace et pas de témoin. Quand on demande aux personnes sur place, elles n’ont rien vu, rien entendu d’anormal. Soit elles mentent soit c’est que c’est un véritable fantôme ce type-là. 
	Le lieutenant marqua un temps de pause. Cela se remarquait à l’expression sur son visage, il y autre chose : 
-Et puis…que ce soit dans cette affaire ou dans ma vie en général… j’ai l’impression de faire du sur-place. Il ne se passe pas une journée sans que je ne me dise qu’au fond, je ne vis rien de très excitant. 
-Ça ne vous a pas suffi la course poursuite, s’étonna Paola ? 
	Le lieutenant Mansour fit non de la tête, comme pour signifier que le problème ne venait pas de là. 
-C’est difficile à dire, poursuivit-il. C’est plutôt un sentiment de vide. J’ai l’impression qu’il pourrait m’arriver quelque chose d’extraordinaire, cela ne me griserait pas plus que ça. C’est comme je n’étais plus que le spectateur de ma vie et qu’au final, je ne faisais que machinalement enchaîner les actions.  Je ne sais pas si vous saisissez où je veux en venir… 
	Paola n’avait aucune idée de ce à quoi faisait référence le lieutenant Mansour. Tout ce qu’elle comprenait, c’était qu’il y avait là une occasion en or de transformer un banal dîner en une scène digne des meilleurs drames hollywoodiens. 
	Lentement, presque furtivement, elle rapprocha son pied des jambes du lieutenant. Dissimulé sous la nappe et donc à l’abri des regards, elle retira son talon d’un geste empli de technique et s’appliqua à caresser le mollet de l’officier. 
-Qu’est-ce que vous faites, demanda le lieutenant Mansour qui était certes surpris mais ne put contenir un nerveux petit ricanement ?
-J’essaye de vous faire vivre quelque chose de « bien excitant », répondit Paola levant ainsi tout doute possible sur ses intentions. 
	Comme pour accompagner ses mots, la jeune femme se permis de remonter le long du pantalon du lieutenant. Aussi, sa plante et ses orteils se reposèrent délicatement sur le sexe de l’officier, jouant avec le tissu qui se déformait petit à petit. 
-Et si vous commandiez l’addition, réattaqua Paola ? Je n’habite pas très loin d’ici et je suis sûr qu’il y a moyen de vous faire changer d’avis. 
	Pendant quelques secondes, le lieutenant afficha une moue complètement difforme. Ce fut comme s’il avait été un personnage de film et que l’on avait cliqué sur pause en plein milieu d’un dialogue. Dans sa tête cela dit, tout fonctionnait à cent à l’heure. Il était à la fois terriblement excité et surpris par la tournure que prenait la situation. Un instant il pensa même à se pincer pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. 
	Quelque part, il ne savait pas non plus s’il était déçu ou heureux du brusque changement de comportement de Paola. Cela faisait-elle d’elle une fille facile ou simplement quelqu’un de spontané ? Il préférait reléguer cette réflexion à plus tard 

	Le lieutenant Mansour finit par réagir en esquissant un sourire confiant. Conscient que la situation lui échappait de plus en plus, il désirait rétablir un semblant de rapport de force. 
	Il leva la main, attrapa un serveur du regard et lui fit signe qu’ils prendraient l’addition. 

	Tout ce qui se passa ensuite se fit très vite. Le lieutenant Mansour invita Paola à prendre place dans sa Renault puis il la ramena chez elle. Lorsque tous deux se retrouvèrent dans l’ascenseur, il y eut un léger moment de gêne et de silence. Pour s’en débarrasser, Paola se jeta dans les bras de l’officier et le gratifia d’un baiser langoureux, long, définitivement érotique. 
Lorsque les portes s’ouvrirent à nouveau, le couple s’engouffra précipitamment dans le couloir. En moins de deux ils se retrouvèrent dans le salon de la journaliste.  
	Sur le canapé –ils n’avaient plus aucun désir d’attendre de rejoindre la chambre- c’est dans une étreinte puissante que le couple commença son affaire. Petit à petit, avec doigté et sensualité, la journaliste dévoila un ensemble de lingerie de dentelle blanc autour duquel le lieutenant Mansour laissa ses doigts pianoter et retirer, une à une, chacune des agrafes lui barrant la route. 
	Une fois libérée de tout autre rempart, la journaliste s’accroupit entre les jambes du lieutenant. Elle défit sa ceinture et s’occupa de le délester de ses derniers tissus. Les minutes qui suivirent furent celles du don et du partage. Tantôt Paola faisait râler le lieutenant Mansour, tantôt ce fut l’inverse. Parfois, entre deux cris de jouissance céleste, les ongles de la journaliste s’enfonçaient dans le velours du canapé et y laissaient un témoin de son plaisir. 

	Le lieutenant Mansour conclu son labeur dans une dernière crispation aigüe. Placé derrière sa partenaire, il pouvait admirer ses fesses rebondies tandis qu’elle se tenait las, étalée sur la table du salon, en sueur et haletante, les seins écrasés, complètement offerte. 

Une fois cet ultime assaut rendu, le couple se laissa tomber sur le canapé. 
-Alors, demanda Paola tout en essayant de reprendre son souffle ? Un peu plus excité tout d’un coup ? 
	Le lieutenant Mansour ricana bêtement. Cette dernière acrobatie l’avait littéralement vidé. 
-Si on veut, avoua-t-il. En tout cas, il n’y a rien à regretter. Tu baises quand même très bien. 
	L’officier se pencha vers Paola pour l’embrasser mais fut brutalement interrompu par le son strident de la sonnette d’entrée. Intrigué, il regarda Paola qui lui fit comprendre que non, elle n’attendait personne à cette heure-ci. 
	Le lieutenant renfila donc rapidement son pantalon et se dirigea vers la porte d’entrée. Il jeta un œil par le judas, il n’y avait personne. Lorsqu’enfin il ouvrit celle-ci, il fut proprement surpris de trouver à ses pieds une boite en carton bleue. Sur celle-ci était imprimé le logo des Forces de Sécurités Intérieures. 
	En se saisissant de la boite et en se redressant, le bruit caractéristique de l’ascenseur de service le fit brusquement tourner la tête. Dans l’ascenseur, disparaissant entre les portes qui se refermaient, une silhouette. Il crut distinguer un individu de petite taille, mais il n’était pas sûr. Très certainement une femme, ou une petite fille. Il n’avait pas eu le temps de bien voir. 
	Le lieutenant resta planté là pendant encore quelque secondes, interloqué. Puis il rentra dans l’appartement, tenant la boite fermement entre ses mains. 
-C’était quoi, demanda Paola ? Une erreur ? 
-Pas vraiment non, répondit pensivement le lieutenant Mansour tout en retournant l’objet dans tous les sens. Quelqu’un a déposé ça devant ta porte. 
	Paola se leva, entièrement nue. Ses seins retombant sur son bas ventre donnaient à la gravité un charme majestueux. Elle se rapprocha de son amant et examina l’objet à son tour. 
-Eh bien, dit-elle pressante, ouvre là !
	Le lieutenant Mansour s’exécuta. La boite bleue ne contenait rien si ce n’est une feuille de papier, pliée en quatre et collée au fond avec du scotch. Le lieutenant prit le message, déposa la boite, puis le déplia. 
	« Bien joué, 
		Cordialement, 
			Le Patriote » 
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Je ne sais pas s’il faisait juste très sombre ou si ce n’était que l’effet du sac à patate que j’avais sur la tête. Assis sur une chaise grinçante, dans le noir, je n’avais en fait aucun moyen de savoir où je me trouvais. Etait-ce un entrepôt ? Une simple antichambre aux murs étroits peut-être ? 
J’étais ligoté, pieds et mains liées. Incapable de bouger, la tête s’affaissant vers l’avant, la fatigue s’imposait de plus en plus. Je devais être là depuis un bon moment. Une heure ou deux à en juger par mes estimations. 
Je repensais à Rayan. Quand ces types sont arrivés, un peu de nulle part, il n’a d’abord pas émis le moindre son. Sans doute la surprise. Et puis, lorsqu’on s’est fait jeter dans la fourgonnette, il a commencé à crier. 
Il criait fort. Je ne sais plus très bien s’il appelait à l’aide ou s’il ordonnait qu’on le relâche. Ça sonnait craintif et paniqué. Il avait peur. Il avait très peur même. Je pouvais le sentir, même lorsque j’avais la tête écrasée contre le métal froid du fourgon. Sa voix tremblait alors qu’il s’égosillait. 
Personne n’attendit qu’il se calme cela dit. A peine avait-on été bousculés vers l’arrière du véhicule qu’il démarra en trombe. Alors, comme Rayan refusait de se taire, j’entendis un bruit sourd. Et ce fut le silence. Je crois que l’un des gars lui a donné un coup. Peut-être du poing, peut-être à l’aide d’une crosse de fusil. En tout cas les cris cessèrent. 
Et moi j’étais là, allongé sur une espèce de moquette miteuse et mal entretenue. Je ne voyais rien. Je laissais le type derrière moi me ligoter les mains avec une sangle en plastique. Quand il eut terminé, il me souleva par le tronc et me plaça en position assise. 
Je crois qu’ils étaient surpris que je ne me débatte pas. Pas un de ces gars n’osa prononcer le moindre mot. Ils devaient s’attendre à ce que je tente quelque chose, un coup de pied ou un coup de boule. Mais à quoi bon ?
A partir du moment où l’on est aveuglé, il est stupide de chercher à se battre. Si vos assaillant sont plus nombreux, alors là c’est carrément du suicide. Non, il n’y avait vraiment rien à tenter ici. 

Je crois que je respirais fort. L’adrénaline était là, elle redescendait doucement, mais elle était là. Je n’avais pas peur pourtant. J’aurais dû. Tous les éléments propices à la peur étaient là, et pourtant je ne ressentais rien. Au fond, j’ai dû me dire quelque chose comme « fait chier ». Mais je n’avais pas peur. Je respirais fort, simplement. 
Rayan était silencieux aussi. Pas pour les mêmes raisons mais il était silencieux. Je le sentais, tout près de moi, inconscient. J’étais un peu triste de l’avoir mené là-dedans. Mais c’est un choix qu’il a fait en âme et conscience, aussi je savais que le plaindre ne mènerait à rien. Je me mis à attendre. 

Le fourgon roula pendant près d’une heure, puis on nous déplaça. Je ne sais pas très bien dans quelle direction nous marchions. J’aurais pu faire le truc des agents de la CIA, compter les pas et les minutes pour savoir à peu près où je me trouvais. Mais au final je ne le fis pas. D’abord parce que ça me paraissait idiot –je n’étais pas dans un film- et puis parce que la patience me manquait. 
Je finis par entendre une porte qui s’ouvre. On nous jeta à travers l’entrée. Je m’écroulai au sol et puis Rayan s’écroula sur moi. Il était lourd, mais je me rendis compte, quand je le sentis bouger sur mon dos, qu’il commençait à émerger. 
Je crois qu’il aurait mieux fait qu’il reste dans les vapes.  
-Le gros en premier. 
	C’était la voix d’un des gars. Il parlait dans un arabe écorché, peut-être un étranger. Toujours est-il que deux d’entre eux me libérèrent du poids de Rayan, maintenant complètement éveillé. Je l’entendis crier de nouveaux. C’était affligeant. 
	Sa voix parti plus loin. Sans doute le transportaient-ils jusqu’à une chambre adjacente. Un instant passa, et les cris s’effacèrent.  
	Un autre homme se rapprocha de moi, je le sentis prendre appuis sur ma cuisse. Il me souleva et me dirigea lentement vers une chaise. Il me posa là, m’attacha et reparti. Comme ultime politesse, j’eus droit au son d’une porte qui se ferme. Une porte lourde, surement en métal. 

	Je me retrouvai à nouveau dans le silence. Un silence long, paisible aussi. Ma respiration s’était acclimatée, je ne bougeais pas. Ne voyant rien de toute manière, je fermai les yeux aussi. Je pensai à tout ça. 
	Etait-ce vraiment nécessaire ? Cela valait-il vraiment le coup de se donner autant de mal ? J’entrainais Rayan –et les autres surement aussi- dans quelque chose qui les dépassait complètement. Je les mettais en danger. Tout ça pour quoi ? Le peuple en avait-il vraiment quelque chose à foutre de son propre bien ? 

	Je dû attendre longtemps, oui, car mes pensées se mirent à bifurquer. Un instant je pensais à Rayan, l’instant d’après je me surpris à revoir Marine. Son sourire, sa peau blanche. Ses cheveux un peu bouclés également. Je la revoyais sur la terrasse. Il faisait beau. Elle regardait le ciel, la mer aussi un peu. Elle ne souriait pas, mais semblait pensive. Comme happée dans un état de calme profond. 
	Moi je la regardais. De ma chaise, un petit peu en retrait. Je la regardais regarder, et c’était beau, paisible, joyeux et onirique. J’aurais aimé savoir peindre, car j’aurais peint cette scène-là. Une scène du temps et du monde. Une scène à moi que je n’aurais montré à personne. J’aurais conservé la toile quelque part au grenier, sous une bâche épaisse et poussiéreuse, histoire que personne ne vienne jamais la retirer. De temps en temps, lorsque les jours se seraient fait difficiles, je serais allé au grenier, et j’aurais découvert ma toile. J’aurais alors passé cinq, dix ou un quart d’heure à regarder cette toile. Regarder Marine regarder. Voir le monde par ses yeux. Ses doux yeux qui ne pouvaient voir qu’en couleurs. Ses doux yeux qui savaient danser lorsqu’elle souriait. Ses doux yeux qui ne pleuraient que de joie. J’aurais pu passer ma vie à la regarder utiliser ses yeux pour voir un monde qui me semblait alors inaccessible. A bien des égards d’ailleurs, je crois que je le fais encore. 

	La porte s’ouvrit brusquement et l’on jeta Rayan à terre. Il poussa un soupire, haletait vraiment fort. 
-Je ne leur ai rien dit, s’égosilla-t-il visiblement à bout. Il ne faut rien leur dire. 
	Un nouveau bruit sourd, un nouveau silence. Cette fois-ci, j’en étais presque certain, c’était avec la crosse d’un fusil qu’on l’avait frappé. 
	Deux hommes vinrent derrière moi et me libérèrent de mes liens. Ils me prirent ensuite par les épaules et me poussèrent en avant. Nous ne marchâmes pas longtemps. De nouveau il y eut un bruit de porte métallique et de nouveau une chaise. On m’attacha. 
-Ne crie pas, fit une voix, toujours en arabe. 
	On me retira le sac à patate. Mes yeux prirent une dizaine de secondes pour se réhabituer à la lumière. Simplement capable de bouger la tête de droite à gauche, je commençai à distinguer les murs de la pièce et les personnes qui s’y trouvaient. 
	Il y avait deux hommes, cagoulés, debout, un fusil d’assaut dans les mains. Il y avait aussi un type assis sur une chaise, à l’autre bout d’un bureau placé en face de moi. Lui avait le visage découvert. Tous portaient le treillis, mais je ne distinguais pas encore très bien les détails. 
	A mesure que je recouvrais la vue, je remarquai une espèce de tapisserie murale au fond de la pièce. C’était une sorte de drapeau ou d’étendard. Jaune, verte aussi. 
	Finalement je compris. Les traits de mon geôlier s’étaient faits plus précis : il portait la barbe et une casquette militaire. Il avait le teint foncé des gens du sud. Derrière lui, le drapeau jaune aux motifs verts, l’AK-47 et le globe. Tu l’auras compris, mon cher frère, j’étais vraiment dans la merde. 
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	Pendant plusieurs minutes, pas un mot ne fut prononcé. L’homme assis en face de Karl le fixait du regard, le décrivant parfois de bas en haut, en silence. Les deux molosses cagoulés, quant à eux, demeuraient immobiles. 
	Puis il y eut les premiers mots. L’inconnu à l’autre bout de la table se présenta : il s’appelait Nazim. Il ne donna pas de nom de famille, ni de grade. Il expliqua aux ordres de qui il était, pointant cependant du doigt que son hôte devait déjà l’avoir compris. Il prit ensuite une à deux minutes pour exprimer le fait que, si ses méthodes étaient un peu drastiques, au fond, il n’y avait là rien de personnel. Il s’agissait simplement d’éviter plus de chaos. Il fallait, en priorité, maintenir la stabilité du pays avant qu’un autre évènement ne vienne se présenter comme la goutte de trop, et c’était pour cette raison qu’il avait dû se montrer « drastique » -il réemploya le mot. 
	Nazim parlait en arabe, d’une voix claire mais au rythme lent. Il voulait s’assurer que Karl était en confiance, qu’il n’ait pas peur. Mais Karl n’avait pas peur. Ou en tout cas ne montrait-il aucun signe de panique. Il demeurait lui aussi immobile, les yeux ouverts, attentifs. A aucun moment pendant la tirade de Nazim il ne détourna le regard. 
-Qui êtes-vous, monsieur, demanda calmement le geôlier ? 
	Karl ne répondit pas. Il continua de regarder Nazim. Son visage n’exprimait rien. Rien de plus que l’écoute. 
	Nazim poussa un soupir, puis il fit signe au molosse se trouvant à sa gauche. D’un geste efficace, presque instantané, il utilisa la crosse de son fusil d’assaut pour asséner à Karl un violent coup à la joue droite. La tête de celui-ci s’écrasa un temps vers l’arrière et il poussa un grognement. Puis il reprit sa position initiale d’écoute, comme si de rien n’était, une coupure sanguinolente sur la joue. 
-Je réitère ma question, si vous le voulez bien, monsieur. Qui êtes-vous ?  
	Karl prit une seconde pendant laquelle son regard se posa sur la crosse du fusil du molosse, lourde et dure. Il inspira et répondit :
-Si vous m’avez ramené jusqu’ici, c’est que vous devez savoir qui je suis. 
	Nazim sourit du coin des lèvres, il venait de réussir à faire parler, ne serait-ce qu’un petit peu, son prisonnier. 
-Mais encore, insista-t-il ?
	Karl resta silencieux. Cette fois son regard se fit fatigué, à la limite de la défiance et empli d’impudence. Nazim fit signe de nouveau. 
	Le colosse écrasa une nouvelle fois sa crosse contre le visage de Karl. Violemment, trop violemment. Il se mit à saigner et commençait à sentir ses dents inférieures céder à la pression. A coup sûr qu’elles ne survivraient plus à beaucoup d’autres assauts. 
-Mais encore, répéta Nazim comme si, quelque part, ce petit jeu l’amusait ? Qui êtes-vous-monsieur. Veuillez décliner votre identité pour moi s’il vous plait.  
	Karl leva les yeux en l’air. Il vérifia que sur aucun des quatre murs de la pièce ne se trouvaient de caméras. Il pourrait y en avoir, s’était-il dit, pour que les supérieurs de Nazim puissent voir à quoi ressemblait et à quel genre d’homme s’apparentait le fameux Patriote. Mais il n’y en avait pas. Sans doute cela faisait-il parti de la politique de sécurité du Parti. Un moyen de conserver le nombre de preuves accablantes à un minimum. 
	Karl reposa son regard sur Nazim. Cette fois-ci ses yeux se firent plus doux, presque teintés d’humour. 
-Je suis le « Patriote », affirma-t-il d’un ton volontairement prétentieux. 
	Nazim sourit. C’était un spectacle assez amusant, en réalité : ce type complètement piégé et à la merci des coups de ses molosses qui faisait le malin. Il doit se croire dans un film, pensa-t-il. Mais il n’y a que dans les films où le héros peut se permettre de faire l’impertinent. Dans un film, tout est scénarisé, c’est presque comme si le personnage principal savait à l’avance qu’il allait se faire libérer. Mais Nazim et Karl n’étaient pas dans un film. Et Nazim en avait déjà vu, des prisonniers qui se croyaient dans un thriller. Il les avait vu peu à peu perdre espoirs en leurs chances de survie, ravaler leur fierté et se mettre à supplier qu’on arrête de les battre. Nazim fit de nouveau signe
 	Cette fois-ci, le molosse relaissa son fusil tomber contre ses genoux et pendre par sa sangle. Il se rapprocha d’un pas de Karl et lui décocha une gifle si puissante qu’elle lui fit cracher un peu de sang sur le bureau. Les yeux de Nazim se posèrent sur les gouttes d’un air satisfait. 
-Détrompez-vous si vous pensez que cela me fait plaisir de vous battre, affirma-t-il à nouveaux. Je ne fais que remplir la tâche que l’on m’a assignée après tout. 

	Ce cinéma lugubre dura encore quelques minutes pendant lesquelles Nazim redemanda à intervalles régulières l’identité de Karl. Ce dernier lui répondit à chaque fois, presque mécaniquement : « Le Patriote ». Les coups s’enchainèrent alors mais, pour éviter que Karl ne perde connaissance, le molosse commença à frapper dans les côtes et contre les nerfs des cuisses. Ce tas de muscle savait ce qu’il faisait. 
-Très bien, reprit Nazim d’une voix qui commençait à se lasser. Oublions le nom. Quelle est la prochaine étape ? 
	De la bouche de Karl s’échappait un filet de sang qui s’écrasait graduellement sur la table. Il eut du mal à le faire, mais il sourit tout de même. 
-Vous ne le savez pas, demanda Karl avec difficulté ? Je pensais que vu que vous aviez réussis à me retrouver, vous auriez tout du moins quelques informations sur mon équipe et ses plans. 
	Nazim ne répondit tout d’abord rien. Puis il afficha une moue désapprobatrice. Le molosse donna alors un coup de pied à la cheville de Karl, l’écrasant contre le fer de la chaise. 
-Je ne vous ai rien demandé sur votre équipe monsieur Le Patriote, justifia le geôlier. Je vous ai demandé quelle était la prochaine étape.
	Plusieurs fois il reposa la question et le corps de Karl commença graduellement à ne plus ressembler qu’à un misérable bout de viande aux couleurs arc-en-ciel. 
-Quelle est la prochaine étape ?
	Un coup aux testicules. 
-Peut-elle se déclencher sans vous ?
	Un coup dans le nez. 
-Préparez-vous effectivement une attaque à la bombe ? 
	Sur cette dernière question, lorsque Karl ne répondit pas, le molosse lui attrapa carrément le crâne et l’écrasa violemment contre la table en fer. Le bruit fut immonde et le visage de Karl était maintenant complètement maculé de sang. 
-Ça suffit, murmura Karl tandis qu’il gouttait sur sa chemise. 
	Nazim eut alors une réaction primaire. Il se mit à sourire. Conscient que sa prédiction était exacte, que Karl avait effectivement jeté l’éponge, il ne put réfréner un rictus satisfait. 
-Heureux de vous entendre prendre raison, monsieur Le Patriote, jubila Nazim. Maintenant, voudriez-vous bien décliner votre identité ?
	Karl redressa la tête avec difficulté. Les muscles de ses lèvres boursoufflées eurent du mal à se mouvoir, mais il réussit à prononcer d’une voix à peu près audible :
-Non… Je veux dire… J’en ai assez entendu. Tu peux y aller. 
	Le regard de Karl se leva alors vers le molosse resté en retrait depuis le début de l’entretien. Celui qui n’avait donné aucun coup et qui, à mesure que la conversation progressait, s’était reculé derrière Nazim dans la discrétion la plus totale. Ce dernier leva son arme et abattit le premier molosse d’une balle dans la tête. Il braqua ensuite son arme en direction de Nazim, lui préconisant de ne pas toucher à la sienne s’il tenait à la vie. 
	L’expression du geôlier fut presque indescriptible. Entre la surprise, la rage et la peur. En un instant, il venait de saisir de quelle manière la situation venait de tourner à son désavantage. Un désavantage critique. 
-Pauvre gars, lamenta Karl en pointant du nez le cadavre du premier molosse. Je ne l’aurais pas fait buter s’il n’avait pas été armé. Mais bon… ce sont les risques du métier. Nazim, veuillez mettre vos mains sur la table je vous prie pendant que mon collègue me détache. 
	Nazim s’exécuta. Le molosse passa un couteau à Karl qui se défit de ses liens. Bien entendu, il fit attention à garder le geôlier en joug tout au long de l’opération. 
-Vous n’avez pas idée de la merde dans laquelle vous allez vous tremper, menaça Nazim. 
	Karl, enfin libéré mais toujours sanguinolent, se saisit de l’arme de poing tendu par le molosse. Il la braqua en direction de Nazim tandis que son nouveau partenaire s’enquit d’ouvrir la porte de la pièce. 
-On ne va pas déconner, concéda-t-il. Je sais dans que ce n’est pas très malin ce que je fais là et, honnêtement, ça me fout un peu les jetons. Cela dit je sais aussi que vous m’auriez buté une fois que vous auriez appris que sans moi, pas de prochaine étape possible. Levez-vous je vous prie. 
	Karl et le molosse escortèrent Nazim à l’extérieur. En retrouvant le soleil, Karl se demanda combien de temps il avait effectivement passé dans cette antichambre et dans cette salle d’interrogatoire. Il devait déjà être le lendemain du kidnapping parce que le soleil tapait puissamment contre son crâne. 
	Alentours, il n’y avait rien, c’était un terrain vague de plusieurs kilomètres. Seules les deux petites cases composant les salles où Karl avait passé ces dernières heures faisaient office de lieux de vie. Le Parti devait sans doute posséder le terrain et s’était assuré que personne ne puisse jouer les curieux à moins d’être repéré. 
-Moche endroit pour mourir, apprécia Karl en attrapant la cigarette que le molosse lui tendit. Je suis désolé pour vous Nazim. 
	Le geôlier ne répondit pas. Alors le molosse lui asséna un coup de crosse dans le ventre si puissamment qu’il se plia en deux et termina les genoux à terre. 

	Karl demanda à son collègue d’aller chercher Rayan et de s’assurer que ce dernier aille bien. Il lui assura qu’il pouvait gérer Nazim tout seul. Le molosse s’exécuta. 
	Pendant une à deux secondes, un silence paisible s’installa sur la scène du terrain vague. Nazim avait les mains sur la tête, à genoux. Karl se tenait à une distance suffisante pour éviter tout retournement, le braquant tout en fumant sa cigarette. 
-Les gars que l’on recrute, entama Nazim d’un ton résigné, sont triés sur le volet et loyaux en toute circonstances. Comment avez-vous fait ? 
	Karl pouffa une fois de plus. 
-C’est dur, répondit-t-il, je ne vous le cache pas. Mais au final, tout ce que vous faites avec ces gars, c’est leur donner assez d’argent pour vivre correctement et une idée suffisamment conductrice et convaincante pour qu’ils n’aient pas à se poser de questions. Vous leur donnez un objectif et une raison de se battre… de se lever le matin. Moi… moi je leur ai donné une raison de se lever le lendemain. Une idée encore plus puissante qu’un ennemi commun ou un pan d’identité. Et ça, pour beaucoup de gens, ça vaut plus que quelques deniers et un ennemi. Quelque part, j’aime à croire que je vends de l’espoir. 
	Nazim laissa s’échapper un rire nerveux. Lui qui avait tant insisté sur le fait que lui et Le Patriote ne se trouvaient pas dans un film, au final, ils semblaient tous deux jouer un rôle qui donnait à leur scène d’exécution une dimension tout à fait dramatique. 
-Je crois que vous commencez à comprendre Nazim… ce qui va se passer. 
	Le geôlier prit une profonde inspiration. C’est à peu près à ce moment que le second molosse revint, faisant signe à Karl que tout allait bien du côté de Rayan. 
-Si vous me laissez vivre, tenta Nazim, je peux vous dire comment nous vous avons retrouvé. 
	Karl laissa passer un temps de silence. Nazim se mit à respirer plus fort, il haussa aussi la voix. 
-Vous avez une taupe, dit-il fébrilement ! Si vous me laissez la vie sauve, je vous donnerai son nom !
-C’est une belle proposition, répondit Karl d’une voix emprunte d’une macabre douceur. Hélas, je sais déjà de qui il s’agit. 

	Karl appuya sur la détente et le corps de Nazim s’écroula sur le sol. Son sang se mélangea à celui qui gouttait encore du corps de son meutrier. 
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-Tu ne devrais pas faire ça maintenant, s’inquiéta Rayan tout en ouvrant à Karl la porte de l’Old Capone. Tu as encore besoin de te reposer. 
	Karl traversa l’entrée avec difficulté. Il portait un costume gris à chemise bleue marine, et marchait à l’aide d’une canne en bois. Sous sa chemise, on distinguait les bandages placés sur le haut de son torse et l’on devinait ainsi que le reste de son corps, dissimulé sous ses vêtements, devait être momifié de manière similaire. 
	Il avait le teint rouge, les lèvres déchirées en de multiples endroits. Son œil gauche s’était paré d’un vilain cocard et sur son front s’était désormais installée une cinglante et rectiligne cicatrice. 
-Si tu es capable de tenir le bar, souria Karl en continuant de boiter vers l’intérieur de la pièce, je peux me permettre de me déplacer un peu quand même. 
	Rayan ne fut pas rassuré. Lui avait pu se rendre à l’hôpital le jour même. Il s’était fait rafistoler à coup de sutures et d’analgésiques et n’avait désormais plus que de petites contusions et meurtrissures. C’était passé comme une lettre à la poste. Mais pour Karl, l’affaire fut différente. Vu qu’il était censé être mort, il n’était pas question de mettre les pieds dans un hôpital. C’était dans sa chambre, seul, qu’il avait dû passer les trois derniers jours. 
A plusieurs reprise Rayan tenta de lui envoyer une infirmière à domicile. Elle ne devrait pas poser trop de questions, s’était-il dit ; et puis elles avaient le mérite d’être payées au coût par coût. A chaque fois, l’infirmière restait une heure, puis elle repartait. Karl n’aimait pas qu’on le voit ainsi, même s’il s’agissait d’une inconnue. Rayan insista cependant pour qu’elle passe au moins une fois par jour. 
-Il n’y a pas vraiment de temps à perdre, s’enquit Karl tout en prenant place sur un fauteuil. A l’heure qu’il est, ils ont peut-être déjà retrouvé le cadavre de l’officier qui nous a kidnappé. Il faut faire vite avant que la taupe ne se doute de quelque chose. 
	Rayan regarda Karl avec appréhension. Il avait l’air calme et serein. Lui ne l’était pas du tout. Le seul fait de penser à la taupe le mettait dans un état de stress étouffant. 
-Tu crois vraiment que c’est l’un d’eux alors, demanda-t-il tout en se dirigeant mollement vers l’arrière du comptoir ?
-Oui, répondit Karl, tranchant. Je sais que c’est l’un deux. Je sais même lequel c’est. Mais j’ai besoin qu’ils soient tous là et qu’ils assistent tous à ce qui va se passer. C’est important pour la suite. 
	Rayan eut un moment de retrait. Karl lui avait parlé de la taupe mais à aucun moment il n’avait fait comprendre qu’il savait d’ores et déjà de qui il s’agissait.
	En se saisissant de la bouteille de Couvreur, ses mains se mirent à trembler. C’était là l’un des dégâts qui avaient persisté. Il tenta d’ignorer les tremblements et servi deux verres. Ce fut maladroit et il en renversa un bon demi-shooter sur le côté. Il vint les déposer sur la table avant de s’assoir à son tour.  

	En les voyant ainsi, boursoufflés et rouges de commissures, on aurait pu croire, en observant de l’extérieur, qu’il s’agissait là de deux copains trinquant à la bagarre qu’il venaientt juste de remporter. Quelque part, cela faisait un joli tableau. 
Après les premières gorgées et quelques cigarettes, à mesures qu’ils attendaient les autres, Karl et Rayan se replongèrent dans quelques souvenirs. 
Ils se rappelèrent de ce jour ensoleillé, dans les montagnes de Faqra, où ils avaient escaladé une croix en ferraille gigantesque. Ils devaient alors avoir aux alentours de dix-sept ans peut-être. Qu’est-ce qu’ils pouvaient être cons à cette époque ! Zakk s’était mis dans la tête d’atteindre le sommet de la croix alors même que l’échelle permettant de l’escalader se trouvait à plus de trois mètres du sol. Le voyant monter comme un singe, et ne voulant pas passer les trente prochaines minutes à l’attendre en bas, Karl et Rayan l’avait suivi tant bien que mal. Le sommet valait cela dit le détour, et ce autant pour la vue que pour toute la peur et l’adrénaline que tous deux durent combattre pendant l’escalade. 
Ils se rappelèrent de cette virée en voiture qu’ils avaient fait avec Jabert quand ils avaient vingt-trois ans. Ce dernier venait d’acheter une Jeep et voulait absolument aller dans les montagnes de Jbeil. Après une ou deux heures de bouchons, à chanter du Aznavour et à insulter les autres automobilistes, ils y étaient enfin arrivés : Une espèce de bar au sommet de la montagne avec vue sur l’intégralité de la côte. Le soleil entamait déjà sa descente vers la mer lorsqu’ils prirent place sur l’un des bancs en bois. Une bière dans une main, une cigarette dans l’autre, ils apprécièrent ce spectacle magistral en scandant des obscénités sur des jeunes filles qu’ils avaient connues et en appréhendant l’avenir qui leur paressait encore incertain. 
Enfin ils se rappelèrent de Baou. L’éternel Baou. Il aurait été amusant qu’ils se souviennent d’un moment en particulier qui aurait représenté le personnage qu’il était. Mais ils n’y parvinrent pas. En réalité, ils n’avaient jamais passés –du moins ne parvenaient-ils pas à s’en souvenir- un moment seul et emblématique en compagnie de Baou. Lui, c’était plutôt par l’accumulation qu’il se distinguait. L’accumulation de ses phrases kitchs qui n’étaient propre qu’à lui tel que la célèbre « Baou is here ! » ; ou encore sa capacité à sortir de nulle part une cigarette alors qu’il venait de vous dire qu’il n’en avait plus aucune. Baou était en tout point le Joker de la bande. 
En ressassant tous ces souvenirs, Rayan et Karl sourirent paisiblement de nostalgie. 

-Qu’est-ce que tu vas faire à celui qui t’a trahi, demanda Rayan, enfin suffisamment éméché pour affronter la dure réalité de la situation. 
	Karl, un instant voulu répondre. Il regarda Rayan dans les yeux et s’apprêta à aligner ses mots. Mais c’est à ce moment que l’on cogna à la porte de l’Old Capone. Rayan renvoya à Karl son regard. Il attendit une seconde, puis une autre. Comprenant que son partenaire se sentait sauvé par le gong, il abandonna en soupirant. Il se leva et parti ouvrir. 
	Zakk, Jabert et Baou passèrent la porte, l’un après l’autre. Ils étaient arrivés à peu près au même moment et avaient passé les dernières dix minutes à fumer sur le parking de l’autre côté de la rue. 
-Bah dis-donc, plaisanta Jabert en apercevant Karl qui se levait pour l’étreindre, t’as une sale gueule. 
-Je croyais que tu faisais de la boxe, se moqua Zakk à son tour, ça t’aura bien servi dis-moi. 
-Fermez-là, meugla Baou tout en saisissant le cou de Karl dans une accolade affectueuse, soyez content qu’il soit vivant ya shramites ! Mat khaf habibeh The Baou got your back ! Mais en vrai, on peut reporter la réunion à une autre fois si tu as besoin de te reposer. 
-Non, fit Karl en souriant. Ne vous inquiétez pas, tout va bien. De toute manière, ce ne sera pas très long.  

	Le groupe prit place autour de la table et passa les minutes suivantes à s’insulter, boire un peu de whiskey et fumer à outrance. Lorsque Karl sentit que ses partenaires s’étaient bien échauffés et qu’il pouvait enfin passer aux choses sérieuses, il se leva, demandant l’attention de chacun. 
-Comme vous le savez les gars, entama Karl, Rayan et moi on s’est fait kidnappés, trainés dans un fourgon et passés à tabac. Ce n’était pas par des flics mais bien par des professionnels dont je n’ai pas besoin de vous rappeler les compétences. Nous nous sommes fait des ennemis puissants et si ça n’avait pas été pour mon infiltré, nous serions morts dans cette espèce de cabane de merde au milieu de nul part. Vous n’auriez jamais plus entendu parler de nous et vous auriez très certainement étés les prochains sur la liste. 

	Karl marqua un temps, permettant à chacun de s’imbiber de cette pensée et de la gravité anxiogène qui l’accompagnait.  
-Comment ça se fait que t’ai eu un gars sur place d’ailleurs, s’insurgea Zakk, prouvant ainsi une fois de plus qu’il était le plus vif de ses congénères ? 
-Pour une raison simple, poursuivi Karl en s’accoudant au comptoir. Je savais que nos ennemis préparaient une riposte, ou en tout cas en préparerait une, et cela fait donc plus de dix ans qu’en dehors de ce cercle restreint que nous composons, je me suis fait d’autres « acolytes ». Le gars qui tu as rencontré lors de l’échange de monuments par exemple, il s’appelle Saïd et travaille comme ouvrier de maintenance mais serait également capable de nous faire pénétrer au parlement si le besoin s’en faisait sentir. 
	Zakk fut proprement surpris d’apprendre que son partenaire s’était donné la peine de tisser une telle toile de connexions. Il l’aurait bien coupé pour en savoir plus, mais Karl enchaina dans la foulée. 
-Toujours est-il que je m’attendais à quelque chose. Je ne savais pas quoi exactement, mais je me doutais que ça ne tarderait pas à arriver. C’est la raison pour laquelle je suis sorti prendre un bain de foule avec Rayan ce jour-là. 
	Rayan tiqua sur cette dernière information. Il se leva brusquement et sembla à la fois perdu et en colère. 
-Si c’est pour ça qu’on est sorti, balbutia-t-il… c’est que tu m’as mis en première ligne délibérément ! Tu savais que j’allais être passé à tabac et tu ne m’as rien dit ! Pourquoi ?! Tu aurais pu le prendre seul ton bain de foule !
	Karl, une fois de plus, ne réagit pas plus que cela. Au contraire, il prit son temps afin que Rayan, conscient de son emportement, puisse recouvrer son calme.  
-Je ne t’ai rien dit parce qu’il était primordial pour que mon plan fonctionne que tu ne saches rien. Tu ne devais pas savoir où nous allions et pourquoi nous y allions. C’était un moyen de t’éliminer définitivement comme étant la taupe. Je n’avais pas le choix. Et puis… 
	Rayan se rassit, presque satisfait de l’explication. Cependant il fixait toujours Karl avec des yeux ronds. La fin de sa phrase donnait l’impression qu’elle serait difficile à entendre. 
-De tous ceux qui sont présents, tu es celui qui, je pense, avait le plus besoin de comprendre ce que cette « aventure » pouvait impliquer. Tu es toujours attentif à ce qui se passe mais ne fait pas grand-chose de ton côté. Tu nous donnes accès à ton bar mais ton rôle ne va pas beaucoup plus loin que ça. Et pourtant, si on nous choppe, on te choppe dans le lot et tu subiras le même traitement que nous. J’avais besoin que tu te sentes concerné, suffisamment pour prendre les précautions nécessaires à l’avenir. 
	Rayan ne répondit pas. Il regarda Karl pendant encore une dizaine de secondes, puis il sortit une cigarette. Il but une gorgée de son verre et alluma sa Marlboro. Il n’était pas véritablement satisfait de cette explication, mais elle tenait la route. Il aurait juste espéré ne pas avoir eu besoin de se « justifier » en se faisant passer à tabac. 
-Bien, reprit Karl conscient qu’il s’était éloigné du sujet principal… 
-Non attends, coupa cette fois-ci Baou. Tu as dit à Rayan que tu l’avais emmené pour t’assurer qu’il n’était pas la « taupe » ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de taupe ? On a une taupe ? 
	Karl soupira d’épuisement. Ses blessures le faisaient atrocement souffrir et il commençait à avoir du mal à gérer les interruptions. Il reprit cependant d’une voix se voulant calme et solennelle. 
-Oui Baou, on a une taupe. Mais laissez-moi terminer et vous allez comprendre. 
	Il prit une gorgée de son Couvreur et enchaina :
-Nazim, le mec qui nous a interrogé Rayan et moi, m’a avoué qu’il y avait effectivement une taupe dans nos rangs. C’est cette même taupe qui a transmis l’information quant au lieu où j’allais emmener Rayan il y a trois jours. C’est comme ça qu’ils ont su où nous pécher et comment nous retrouver. 
-Pourquoi tu ne l’as pas ramené ici ce Nazim, demanda Jabert comme soudain intrigué par un détail qui ne collait pas. Il aurait pu nous dire lui-même de qui il s’agit. 
-Parce que je l’ai tué. 
	Il y eut un profond silence. Un silence lugubre pendant lequel tous les camarades de Karl le regardèrent un peu différemment. Jusque-là, il n’avait jamais appuyé lui-même sur la détente et de soudainement se rendre compte qu’il en était capable le grandit aux yeux de ses camarades, mais les remplit aussi un peu de peur. 
-Je l’ai tué parce que je savais déjà à qui il faisait référence. Je sais qui est la taupe, et elle se trouve parmi nous. 

	A cet instant, tout se ralentit. La révélation de Karl avait semé surprise et confusion parmi ses compagnions de l’Al Capone. Pendant plusieurs secondes ils se toisèrent du regard avec mépris, chacun soudain conscient que l’un des leurs avait orchestré l’assassinat d’un autre de ses plus fidèles amis. C’était en tout point répugnant et, quelque part, Karl éprouvait une profonde douleur à les voir se regarder comme des traitres, à la fois suspicieux et ne voulant pas y croire. 
-Je n’y crois pas, scanda Jabert. Ça ne peut pas être l’un de nous ! On se connait depuis trop longtemps ! On est comme des … 
-Tais-toi maintenant, coupa brutalement Rayan en tapant du poing sur la table. Maintenant on se tait, et on écoute. 
	Karl leva son verre en direction du tavernier en signe de reconnaissance. Visiblement, Rayan, bien qu’étant celui ayant bénéficié du plus de temps pour encaisser la nouvelle, en souffrait le plus. Il poursuivit
-Je sais que c’est l’un d’entre nous parce que ce kidnapping, je vous l’ai dit, c’est moi qui ai cherché à le provoquer. Depuis le début, avant même que nous ne trinquions à ce dangereux projet, je me doutais qu’il pourrait y avoir une fuite. J’ai monté tant de réseaux différents et approché tant d’énergumènes aux profils plus incroyables les uns des autres que cela était presque garanti. Alors j’ai monté un stratagème très simple : Lorsque j’ai demandé à Rayan de me rejoindre en voiture, avant de partir, je me suis aussi assuré que chacun d’entre vous ait une petite idée de la destination où nous allions nous rendre. Mais voici le hic, je n’ai pas donné la même destination à tous. En réalité, je n’ai fait que transmettre à chacun de vous l’un des multiples arrêts que je comptai faire ce jour-là. Selon le checkpoint où il nous arriverait quelque chose, la taupe serait toute désignée. Il s’avère au final que nous nous sommes faits chopés au premier checkpoint. Cela n’a rendu les choses que plus aisées. 
	Zakk leva la main fébrilement. Lorsque Karl se tut, il demanda à savoir où ils s’étaient faits attaqués. En effet, il souhaitait s’assurer qu’il ne s’agissait pas de Gemmayzeh, le lieux où Karl lui avait affirmé se rendre. 
-Tu fais bien de poser la question, acquiesça Karl. Et non, si ça peut déjà rassurer les autres, nous ne sommes pas arrivés jusqu’à Gemayzeh. Nous ne sommes pas non plus arrivés à Geitaoui, Baou tu es hors de cause aussi. 
	Il y eut une seconde. Une longue seconde qui donna des frissons à tous ceux se trouvant autour la table. C’était une horrible seconde. En un geste simultané, tous les regards convergèrent alors d’un coup vers la personne de Jabert qui, lui, gardait le regard baissé.
-Nous nous sommes faits prendre à Hamra, Jabert, pointa Karl. Au premier checkpoint putain… 
	Dans un geste vif mais néanmoins presque cérémoniel, Karl sortit l’arme de poing qu’il dissimulait jusque-là entre la ceinture de son pantalon et sa chemise. Il se rapprocha lentement de la table et la posa au milieu de celle-ci, à égale distance de chacun des conjurés. 
-Jabert… c’est toi le traitre. 
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Jabert leva les yeux vers ses camarades. Il y avait dans son regard un mélange de peur et d’incompréhension. Il eut un geste de retrait et failli tomber de sa chaise. 
 -Ne me regardez pas comme ça, menaça-t-il ! Je ne sais pas pourquoi ces gars se sont pointés à Hamra mais ce n’est pas moi qui leur aie dit quoi que ce soit. Je n’ai absolument rien à me reprocher !
	Les yeux de ses compagnons s’étaient faits durs et condamnateurs. Tous semblaient poser la même question : Comment as-t-u pu ? 
Il le ressentait bien, sonore et lourd, ce jugement sorti du plus profond des cœurs de Zakk, Baou et Rayan. Un jugement mêlant les années d’amitiés qu’ils avaient partagées à l’ignoble trahison dont il était accusé. 
-Je vous ai dit de ne pas me regarder comme ça, s’indigna le traitre une fois de plus ! 
-Tu es sûr de toi Karl, demanda Zakk sans lâcher Jabert du regard ? Il ne peut pas y avoir une autre explication ?
	Karl ne répondit pas. Il s’était rapproché du comptoir du bar et se servait à présent un verre de Couvreur. Il se retourna néanmoins, regarda Jabert et leva son verre dans sa direction. Sur son visage, pas la moindre émotion, comme si son compagnon ne fut en fait pas là. Comme s’il saluait un souvenir qu’il se remémorait à cet instant même.  
-Je n’arrive pas à le croire, marmonna Baou d’un ton fébrile. Je n’arrive vraiment pas à le croire…
-C’est parce que ce n’est pas vrai, cria Jabert en tapant du poing sur la table. Rien de tout ça n’est vrai ! Je n’ai trahi personne et surtout pas vous. D’ailleurs, pourquoi est-ce que je vous aurai fait un coup comme ça, hein ?!
-Ta vénalité n’est un secret pour personne Jabert, insinua Zakk d’une voix dure et pleine de reproches. 
	L’accusé se leva d’un bon. Il était furieux et pointa Zakk du doigt tout en continuant de hurler :
-De l’argent, j’en ai jusqu’à pouvoir me moucher avec, espèce de pute. Ne dis pas de connerie s’il te plaît !
-Les preuves sont là Jabert, cria Baou à son tour tout en renversant sa chaise d’un coup de pied !
	Soudain, comme une bombe, le silence se fit. Jabert ne répondit pas. Il allait le faire mais son regard fut capté par quelque chose de plus urgent. De beaucoup plus urgent même. En suivant la direction de ses yeux, Zakk et Baou comprirent à leur tour. 
	Toujours assis sur sa chaise, jusque-là muré dans le silence, Rayan s’était saisi du pistolet que Karl avait placé au milieu de la table. Il le tenait à présent braqué en direction de Jabert, d’une main tremblante et inhabile. 
	Ses yeux virèrent bientôt au rouge humide et un début de larme se mit à perler au coin de ses pupilles.
-Ils nous auraient tués, affabula-t-il tandis que les larmes commencèrent à couler le long de ses joues. Ils frappaient fort… dans l’intention de faire mal. C’est sûr que même s’ils avaient eu ce qu’ils voulaient, ils nous auraient tués. 
	Jabert leva les mains en l’air, demandant à Rayan de baisser son arme. Il tenta de parler d’une voix calme et sereine mais la peur de constater que ce canon de pistolet était braqué vers lui prit peu à peu le dessus. En se reculant, il trébucha sur sa propre chaise et tomba au sol dans un bruit lourd et fracassant. Il ne lâcha néanmoins pas une seconde Rayan du regard. 
-Ils nous auraient tués, répéta Rayan. Ils nous auraient torturés, et ils nous auraient tués. 
-Calme toi Rayan, ordonna Jabert d’une voix tremblante. Pose cette arme et laisse-moi t’expliquer pourquoi c’est faux !
	A présent le grizzly brunâtre qu’était Jabert rampait au sol, le regard terrifié par la perspective de sa propre mort. Il tentait tant bien que mal de s’éloigner de Rayan et de son canon, mais qu’importe la direction qu’il empruntait, la ligne de mire de son compagnon le suivait. 
	Au cours de cette scène surréaliste, ni Baou ni Zakk n’eurent le courage d’intervenir. Ils étaient tous deux tiraillés entre leur désir de vengeance et la tristesse de voir Rayan dans un tel état. Ils demeuraient là, immobiles, le visage stupéfait, attendant qu’il se passe quelque chose entre cet homme brisé et contusionné tenant une arme, et ce judas répugnant rampant au sol. 
-Tu n’as pas eu le courage de nous buter toi-même, articula difficilement Rayan entre les larmes ! Mais je ne suis pas comme toi…
	Jabert leva une main en direction de son partenaire. Une ultime tentative pour le stopper. Son visage s’était à présent mué en une expression de terreur intense et profonde. Tout cela était atrocement animal. 
-Attends, supplia-t-il ! Je t’en prie, attends ! Ce n’est pas ce que tu crois ! 
-Moi j’ai le courage de buter mes amis en les regardant dans les yeux. 
	La main de Rayan cessa de trembler l’espace d’une seconde. C’est tout le temps qu’il lui fallut pour appuyer sur la détente. Il pleurait abondement et ne voyait en réalité à travers ses larmes plus que la silhouette de Jabert. Un Jabert au sol, impuissant et terrorisé, comme un enfant l’est juste avant une claque. Un Jabert faisant face au canon lourd du pistolet braqué vers lui. Quoi qui sortirait de ce canon, ça irait à une vitesse folle et serait dévastateur. Une seconde, c’est tout le temps qu’il fallut. 
	*Clic* 
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	Il y eut un court instant pendant lequel chacun retint son souffle. Puis vint la surprise. Rayan tenta d’appuyer sur la détente une seconde fois, toujours rien. Jabert s’était arrêté de crier, il avait fermé les yeux et commençait à peine à les rouvrir.
-Il n’est pas chargé, intervint Karl depuis le comptoir du bar. 
	Rayan examina le pistolet et le retourna dans tous les sens avec excitation. Il cherchait le bouton permettant de retirer le chargeur. Voyant qu’il n’y arrivait pas, Baou –qui avait bien plus d’expérience- se rapprocha, prit l’arme et examina le chargeur. Il tourna ensuite le regard vers Karl, le visage empli de questions. 
-Il n’est pas chargé par ce que même si c’est Jabert la taupe, continua Karl sans quitter son verre des yeux, ce n’est pas lui qui nous a vendu. 
	Il y eut un grognement général. Aucun des conjurés présents ne comprenait ce que Karl voulait dire par là. 
-Jabert n’a en aucun cas cherché à nous trahir, clarifia-t-il. Mais il n’a pas su tenir sa langue et c’est la raison pour laquelle, afin qu’il ne réitère jamais cette imprudence, j’ai tenu à vous faire jouer cette petite pièce. 
	Le visage de Rayan vira au rouge vif une fois de plus. Il saisit le pistolet des mains de Baou et le jeta contre l’un des miroirs du bar avec violence, brisant celui-ci au passage. 
-Je commence à en avoir marre que tu joues avec nous Karl, hurla-t-il ! Tu ne peux pas te permettre de faire ce genre de choses ! Je l’aurai buté putain !
	Jabert, qui commençait à peine à reprendre ses esprits, s’était entre temps relevé. Il réalisait peu à peu ce qui venait de se produire. 
-C’est vrai ça, marmonna-t-il de manière presque inaudible à l’intention de Rayan, tu m’aurais buté si le flingue avait été chargé…
	Petit à petit la voix de Jabert gagnait en sonorité et en fureur :
-Tu m’aurais buté ! Et vous, vous n’avez rien fait pour l’en empêcher. 
	Le sombre grizzli fit un pas en avant, puis un autre. Il respirait fort et fut à la hauteur de Rayan en un rien de temps. Il le saisi par le col et lui donna un coup au visage. Celui-ci ne chercha pas à se défendre et tomba contre la table, se rattrapant de justesse. 
-Ça suffit, ordonna Zakk en venant se placer devant Jabert. Le frapper ne changera pas ce qui vient de se passer. 
-Ne me fais pas la morale toi, hurla Jabert de plus belle ! Tu n’as même pas bougé de ta place ! 
	Le bruit d’un verre qui se brise retentit soudain. Karl venait de laisser tomber le sien sur le sol et il s’allumait désormais une cigarette de plus. 
-Si vous passez votre temps à vous frapper dessus, dit-il calmement, on ne la chopera jamais cette « taupe ». J’ai besoin que vous m’écoutiez jusqu’à la fin. 
	Dans le fond, personne n’avait envie de l’écouter. Rayan était toujours énervé de s’être fait manipuler non pas une, mais deux fois ; Jabert venait d’avoir la peur de sa vie à cause de lui tandis que Zakk et Baou commençaient sérieusement à se demander à quoi tout ce cinéma pouvait réellement rimer. 
-Sois bref, répondit Zakk en arrêtant Jabert de la main, celui-ci voulant à présent faire tâter Karl de son poing. 

	Ses quatre compagnons de toujours se tenaient là, tournés vers lui. Disposés de la sorte, aussi proches l’un de l’autre, ils formaient le groupe soudé que Karl avait espéré créer. Ils avaient beau être en rogne, il espérait véritablement que cette expérience les avait rapprochés plus que jamais. 
-Lorsque l’agent qui nous a kidnappé s’est mis à me poser des questions, débuta Karl, j’ai fait en sorte de faire trainer les choses suffisamment longtemps pour tenter de savoir jusqu’à quel point nos ennemis étaient au courant de nos plans et de notre organisation. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas fait signe à mon gars de le buter tout de suite, ce Nazim. Au final, comme je l’espérais, devant mon silence, il s’est montré imprudent. Il m’a révélé, à travers une question qu’il a posé, qu’il savait pour la bombe. 
-Quelle bombe, coupa Jabert ? 
-Exactement, fit Karl enjoué. Il n’y a que moi qui suis au courant pour la bombe. Cela devait constituer la prochaine étape et j’avais prévu de vous en parler à tous au cours de la prochaine réunion. Cela dit on nous a quand même chopés au premier checkpoint… à Hamra. 
	Jabert fronça les sourcils. Il commençait à se lasser des insinuations incriminantes de Karl. 
-Peut-être, argua-t-il exaspéré, mais ce n’est pas moi qui lui ai dit où vous trouver ! 
-Non, avoua Karl, ce n’est pas toi. Je vous l’ai dit, ce n’est pas Jabert la véritable taupe bien qu’il fût le seul au courant de notre première destination. 
	Le visage de la montagne brune se dérida soudain. Quelque part, entendre Karl prononcer ces mots le fit se sentir définitivement à l’abri. 
-Qui dans ce cas, s’impatientait Zakk ?
	Karl prit une bouffée de cigarette. Il se rapprocha ensuite du groupe par petits pas. 
-Personne n’était au courant pour la bombe, reprit-il, à part la personne à qui j’ai assigné la tâche de fabriquer ladite bombe. Une personne de qui, il me semble, tu t’es rapproché ces dernières semaines Jabert. 
	Karl se trouvait à présent à quelques centimètres du visage de son compagnon. Il laissa l’information faire sens dans son esprit. Quand il eut compris, les yeux de Jabert s’écarquillèrent. 
-Shama, dit-il presque dans un murmure étouffé. 
-Exactement, termina Karl en retournant vers son comptoir. Vous autres ne devez pas le savoir, mais Jabert couche avec Shama depuis un moment maintenant. Vu ses compétences, je lui ai demandé de me fabriquer une bombe il y a de cela près d’une semaine. Je lui avais également ordonné de garder tout cela sous silence. 
	Jabert avait les yeux plongés dans le néant, il réalisait enfin comment il s’était retrouvé presque coupable de trahison. 
-Lorsque tu m’as appelé, dit-il toujours encré dans son souvenir, j’étais avec elle… Elle m’a demandé ce que tu me voulais… je lui ai répondu que tu partais avec Rayan à Hamra… 
	Karl sourit, s’accoudant à nouveau sur le confortable comptoir de l’Old Capone. De sa place, il pouvait voir chacun de ses compagnons commencer lentement à assembler les pièces du puzzle : la bombe, le fait que ce soit le checkpoint de Jabert où le kidnapping eut lieu, la punition avec le pistolet. 
-Je voulais que tu comprennes que dans l’entreprise dans laquelle on s’est embarqué, reprit Karl, on ne peut pas se permettre d’entretenir des amourettes où l’on balance des infos à tort et à travers. C’est pour ça que j’ai organisé cette mascarade de merde. Crois-moi, ça ne me fait pas plaisir. Mais si ça peut t’empêcher de penser avec ta queue à l’avenir… 
-Si Nazim ne t’avait pas parlé de la bombe cela dit, remarqua Rayan… 
-Non, coupa Karl soudain solennel. Certes, lorsqu’on s’est fait choper, j’étais en état de choc. Je n’arrivais pas à croire que Jabert pouvait nous avoir trahi. C’est précisément pour cette raison que j’ai pris autant de coups. Je crois que s’il n’y avait pas eu de bombe, je serais mort sur la table d’interrogation. Je n’aurais pas fait signe à mon gars. A aucun moment de ma vie je n’ai douté de toi Jabert. A aucun moment je n’ai douté d’aucun d’entre vous. Vous êtes ma famille et il est impensable pour moi que vous puissiez faire une chose pareille. 
	Il y eut un temps de silence. En quelques mots Karl venait de changer radicalement l’ambiance de la pièce. Le timbre de sa voix, le fait qu’il ne parvienne pas à soutenir le regard de ses compagnons, tout cela le rendit soudain terriblement humain. 
-Il me coûte énormément de vous avoir vu vous entredéchirer aujourd’hui, termina-t-il. Mais je crois qu’il n’y avait pas meilleur moyen pour que vous compreniez qu’il n’y a pas l’ombre d’une chance pour que l’un d’entre nous trahisse son frère.
-Et Shama, demanda Zakk d’une voix lourde de sens ?
Karl passa derrière le comptoir, se servit un nouveau verre. Il regarda ensuite ses compagnons et sourit. 
-Je dois encore m’occuper de Shama, avoua-t-il. Mais dans mon état, je ne peux pas le faire seul. Jabert va m’accompagner. Vous autres, vous pouvez rentrer chez vous. 
	Les paroles de Karl se suffirent à elles même. Tandis qu’il terminait son verre, ses quatre compagnons se donnèrent l’accolade pendant plusieurs minutes. Rayan s’excusa d’avoir douté de Jabert et Jabert s’excusa d’avoir laissé sa langue ainsi que sa queue, pendre. Au final, Baou fit même une blague sur la manière dont Rayan avait tenu son pistolet. Les rires qui suivirent furent néanmoins bien forcés, il était encore trop tôt pour plaisanter de tout cela.  
	Chacun passa devant Karl, chacun le prit dans ses bras en faisant minutieusement attention de ne pas rouvrir ses plaies en le serrant trop fort. Zakk passa, puis Baou. Ils sortirent ensuite tous deux, souhaitant également bonne chance à Jabert.
	Lorsque ce fut le tour de Rayan, il prit un instant avant de rendre l’accolade :
-Tes méthodes sont dangereuse, dit-il, mais je commence à les comprendre. Je ne les cautionne pas, mais je les comprends. 
	Rayan prit Karl dans ses bras, Longuement. Le visage de ce dernier donnait l’impression d’être triste, éreinté par tous ces stratagèmes et toute cette violence. A l’évidence, il ne retirait aucun plaisir à se jouer ainsi de ses compagnons. Bien au contraire, cela semblait le toucher au cœur. 
	Rayan passa les clés du bar à Karl, plaisantant sur le fait que réparer la vitre était sa responsabilité. Il prit ensuite la porte. 

	Jabert se tenait là, à quelques mètres de Karl. Tous deux se regardèrent en silence, puis il demanda : 
-Alors… je vais devoir le faire hein ?... Très bien… Allons-y dans ce cas. 
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-Je sais que ce n’est pas uniquement à cause de ton état que tu as tenu à ce que je vienne, fit remarquer Jabert en laissant son regard se perdre par-delà la fenêtre de sa voiture. 
	Tous les deux avaient roulé environ une dizaine de minutes avant que Karl ne fasse signe de s’arrêter. Jabert avait éteint le contact, mais ils étaient restés dans le véhicule. 
-Dans ce cas est-ce que ça vaut vraiment la peine de le dire à haute voix, suggéra Karl pour toute réponse ? 
	Jabert tourna la tête vers son partenaire, soupirant. En le regardant, il accorda cette fois une attention toute particulières aux blessures qui paraient son visage. La plupart étaient superficielles mais d’autres laisseraient de vilaines cicatrices. Et pourtant, sur cette figure en ruine et bourrue par la violence, c’étaient les yeux de Karl qui semblaient être les plus grands témoins de la douleur.  
-Pourquoi est-ce que tu fais ça, demanda Jabert avec empathie ? Tu n’as pas l’air d’y gagner grand-chose et pourtant tu y mets toute ton énergie. Ta vie entière a changé pour ce que tu essayes de construire et tout ce que tu y gagnes pour le moment, ce sont des gens qui te trahissent et te déçoivent, comme Shama et moi. 
	Jabert n’était pas en train de se plaindre, ni ne recherchait quelconque réconfort. Il essayait en réalité véritablement de comprendre pourquoi un homme –et principalement un de ses amis les plus chers- pouvait en arriver à souhaiter s’infliger tant de douleur. 
-Ce n’est pas vraiment un choix, avoua Karl en baissant les yeux. Disons que… j’ai le sentiment qu’il faut que je le fasse. Ou plutôt que je n’ai rien d’autre à quoi dédier ma vie si je ne le fais pas. Je n’ai pas d’enfants. Et…
	« Et Marine n’est plus là » se dit Jabert. A son tour il baissa les yeux. Karl posa alors sa main sur son épaule et le fit relever la tête. Il souriait paisiblement. 
-Aller mon vieux, dit-il plein d’assurance, ne t’en fait pas pour moi. Allons plutôt buter cette garce. 
	Alliant l’action à la parole, les deux compagnons sortirent de la voiture. Ils traversèrent la rue et pénétrèrent dans une petite allée entre deux immeubles. Se trouvait là une porte, très discrète et dans l’embouchure bétonnée de l’immeuble d’en face. Celle-ci donnait sur un escalier qui semblait mener à un sous-sol, en dessous du niveau de la rue. Karl et Jabert l’empruntèrent. 
	Au niveau inférieur, encore une porte, en métal cette fois-ci, visiblement bien plus solide que la précédente. A côté de la poignée se trouvait un tableur numérique requérant un digicode. Karl entra une dizaine de chiffres et un cliquetis discret retentit. 
-T’as de la thune à jeter en sécurité toi, s’amusa Jabert en constatant toutes les précautions qu’avait pris son partenaire. 
-Elle fabrique une bombe du con, fit remarquer Karl tout en poussant la porte. 
-D’ailleurs tu n’as toujours pas explicité ce dernier point ! 
	Karl fit signe à Jabert de se taire. La porte ouverte, elle donnait sur une espèce d’atelier de taille moyenne éclairé de-ci de-là par de petites lanternes fixées aux poutres en bois qui soutenaient le plafond. 
	Il y avait plusieurs établis, trois, disséminés à travers la pièce. Deux d’entre eux étaient dans un désordre révoltant. Celui sur lequel travaillait Shama cela dit, étonnement, était d’une propreté impeccable. 
	La jeune femme n’avait pas remarqué l’irruption des deux compagnons dans son sanctuaire. Des écouteurs sur les oreilles, elle écoutait un morceau des Red Hot suffisamment fort pour la couper entièrement du monde extérieur. Jabert la regarda et se perdit quelques secondes dans sa contemplation tandis que Karl se rapprochait peu à peu. 
	C’était une jolie femme, Shama. Des cheveux noirs bouclés, plusieurs piercings sur les oreilles, elle portait également le cuir comme une seconde peau. Ce que Jabert préférait chez elle –en dehors de ses fesses bien évidemment, c’était son nez. Un nez minuscule qui lui donnait un air faussement inoffensif. Un attribut qui la rendait mignonne en toute circonstance, même lorsqu’elle s’énervait.  
	Il se rappelait encore la première fois qu’il l’avait rencontré, lorsque Karl la présenta comme celle qui s’occuperait de toutes les « concoctions » qu’ils allaient devoir préparer pour la suite. Elle avait plus ou moins partagé le même parcours que lui : une carrière dans la chimie à réaction. A la différence notable, cela dit, qu’elle était véritablement brillante. Si elle était née en France ou en Israël, sûr qu’elle aurait pu faire quelque chose de sa vie. Malheureusement, elle était née ici, à Beyrouth et n’avait jamais eu l’opportunité de partir. 
	Jabert s’était demandé à de nombreuses reprises pour quelle raison Shama avait choisi de rejoindre l’entreprise de Karl. Une jolie fille comme elle, si elle avait fait un effort, avait joué un peu moins sur le cuir et un peu plus sur le mascara, elle se serait trouvé un bon gars, aurait pu avoir une vie tranquille. Il avait essayé de lui en parler mais elle n’avait jamais donné de réponse claire. 
	Tous les deux avaient commencé à se rapprocher lorsque Karl termina le coup des religieux. A la base, il était venu lui poser des questions sur la mixture qu’elle avait injectée aux pontifes. Au final, il avait été si impressionné par cette jeune fille qu’il était resté. Elle ne lui en teint pas rigueur, pas ce soir-là. Ni le soir d’après. 
	Alors que Karl allait poser sa main sur son épaule ce qui la sortirait de sa concentration effrénée, Jabert se permis un dernier souvenir. Il se la rappela nue, endormie près de lui. Sa peau brune, innocente et parfaite. Pas un bouton, pas une égratignure. A côté de son corps vieilli par les années, elle avait l’air si jeune et pure. Elle rayonnait un peu d’ailleurs. La lampe de chevet faisait danser quelques ombres qui passaient sur son dos pour des apparitions furtives. Elle respirait comme les vagues s’échouent sur une plage, avec sérénité. 
-Tu m’as fait peur, cria presque Shama en retirant ses écouteurs ! Tu crois que c’est malin de se faufiler derrière les gens qui fabriquent des explosifs ? 
	La jeune femme sourit à moitié. En tournant la tête, elle remarqua la présence de Jabert, elle en fut surprise. 
-Tu lui a finalement dit pour la bombe, demanda Shama encore décontenancée ? Tu l’as ramené pour qu’il me file un coup de main ? Je t’assure que j’avance plutôt bien, je n’ai pas besoin d’un autre chimiste. 
	Karl sourit gentiment tout en se reculant un peu. Il se pencha sur l’établi et examina où en était le travail de Shama. 
-Tu a terminé l’étape quatre si je ne me trompe pas, dit Karl d’une voix emplie de fascination. Tu as vraiment fait du très bon travail. 
-Ce n’est pas si facile de conserver un rayon d’impact aussi important avec un si petit dispositif, avoua Shama visiblement heureuse que Karl apprécie le fruit de ses efforts. 
	Karl prit le dispositif dans les mains. Il ressemblait à un lingot de métal noir ouvert sur ses deux extrémités. Une dizaine de fils de toutes les couleurs sortant de celles-ci donnaient à l’objet l’allure d’une poupée à deux têtes.   
-Le plus gros du travail est terminé cela dit, ajouta Shama. Il ne reste que quelques finitions, et l’étape 5. 
-Tu as vraiment fait du bon travail Shama, dit Karl en s’appuyant sur sa canne. Saches que je suis fier de toi et que Jabert n’est pas là pour te déranger. 
	Il y eut un blanc assez pesant. Shama tourna la tête une fois de plus vers Jabert. En constatant que l’expression sur son visage était différente de d’habitude, elle crut comprendre. 
-Tu lui a dit pour nous deux c’est ça, demanda-t-elle naïve ? 
	Jabert ne répondit pas, mais Karl ne laissa pas le silence se réinstaller :
-Jabert ne m’a rien dit, c’est moi qui l’ai découvert. Mais nous sommes là pour une toute autre raison. 
	Shama repassa les yeux vers Karl et, devant la figure sérieuse qu’il afficha, elle eut une expression d’horreur et de panique. 
	Elle se retourna violemment vers sa chaise et tenta d’agripper l’arme dans la doublure de sa veste. Elle ne fut malheureusement pas assez rapide et au moment où sa main se posa sur la crosse, elle le sentit : le métal froid d’un canon de pistolet contre l’arrière de son crâne. 
-Inutile jeune fille, murmura Karl. Tu bouges encore d’un millimètre et je te tire dans le crâne. 
	Shama ne bougea pas. 
-Tu vas doucement lever les mains en l’air et poser ton flingue sur la table. 
	Shama leva les mains, l’une d’elle portait un revolver. Pendant un instant, elle pensa à se retourner, éviter le canon de l’arme de Karl et tirer elle-même sur son ancien patron. Elle se ravisa, pensant que Jabert la braquait très certainement avec son propre pistolet. Un coup d’œil sur la droite lui donna raison. Elle posa l’arme sur la table et se retourna. 
-Je suis surpris que tu n’aies pas tenté ça directement, avoua Karl. Je suis même surpris que tu aies continué à travailler sur la bombe. Tu devais pourtant penser que j’étais déjà mort après nous avoir balancé à tes officiers. 
-Ce ne sont pas mes officiers, cracha Shama d’un ton que Jabert ne lui connaissait pas –un ton dur et tranchant. Et je ne savais pas ce que le parti allait faire. Moi je n’ai fait que transmettre l’info, comme d’habitude, et jusque-là tu es toujours revenu. 
	La jeune femme avait le regard sévère. A bien des égards, elle ne laissait transparaitre aucun signe de peur. Karl rangea son arme, conscient que Jabert l’avait toujours en joug. Il se recula un peu en direction de son compagnon et regarda son employée avec gravité. 
-Pourquoi nous avoir trahi, demanda Karl ? Pourquoi collaborer avec l’ennemi. 
	Shama regarda Jabert, puis laissa ses yeux se plonger dans le canon de son arme. Elle sembla y trouver une sorte de sérénité puisque ses traits se déraidirent et qu’elle laissa ses mains retomber près de ses hanches. 
-Pour la même raison que tout le monde trahi tout le monde, avoua-t-elle. Moi je n’ai pas de grosse fortune dans des banques suisses ou une entreprise de parfumerie ! Mon salaire c’est ce que tu me donnes au coup par coup. 
-Et ça ne te suffit pas, demanda Karl surpris –il la payait gracieusement ? 
-Bien sûr que ça me suffit Karl, s’énerva-t-elle ! Ça me suffit à moi, Shama. Mais qui s’occupe de faire vivre ma mère ? Mon petit frère ? Ma petite sœur ? Ce que tu me donnes ne pourrait pas les plus d’une semaine. Ce qu’ils m’ont donné en revanche… 
	Il y eut encore un blanc. Pendant celui-ci, et alors que Shama venait de confesser tout le poids qu’elle portait sur les épaules, Karl et Jabert se rendirent compte de quelque chose qui, jusque-là, ne les avaient pas effleurés : En fait, ils ne connaissaient absolument rien de la vie de Shama en dehors des activités qu’elle menait à bien pour leur compte. Ils ne connaissaient pas son nom de famille, ils ne savaient même pas si elle avait une famille –visiblement c’était le cas. 
-Tu aurais dû venir m’en parler, sermonna Karl, j’aurais pu t’aider. 
	Shama eut un petit rire nerveux. Elle baissa les yeux :
-Ce n’est pas toi Karl. Ces gars-là sont venus me chercher avant même que tu ne me contacte. Je crois qu’ils savaient que tu cherchais un chimiste et ils ont ratissé large. Ils payaient déjà bien à ce moment-là, mais alors quand j’ai commencé à bosser pour toi… Toujours est-il, tu as été cool avec moi et moi, je te poignarde dans le dos depuis le départ…
	Un éclat de lucidité traversa le regard de Shama. Elle réalisait enfin où mènerait fatalement cette scène. Tout d’un coup, ses muscles se relaxèrent et elle n’afficha plus qu’un paisible sourire. 
-Fais ce que tu as à faire, dit-elle doucement. Promets-moi juste de t’occuper de ma famille si tu peux. Mes papiers sont dans mon sac, tu n’auras qu’à me retrouver dans les registres pour les retrouver eux. 
	Karl, en voyant la jeune femme sourire, comprit qu’elle s’était résignée. Quelle fille brillante, pensa-t-il, si elle est capable de comprendre comment tout cela va se finir, et qu’il n’y a pour elle aucune échappatoire.
-Alors c’est tout, demanda soudain Jabert d’un ton énervé ? Tu jettes l’éponge aussi facilement ? 
	Shama sourit de plus belle. Il n’était décidément pas au niveau, ce pauvre Jabert. 
-Que veux-tu que je fasse, répondit-elle. C’est Karl que j’ai en face de moi, le fameux Patriote. Le gars qui me demande d’injecter du poison dans les veines de prêtres et de synthétiser du cyanure en labo. Il devait déjà savoir que j’avais de bonnes raisons de le trahir, ce n’est pas ça qui va l’arrêter. S’il a fait le chemin, s’est mis en danger comme ça, c’est qu’il sait où il va et qu’il ne bifurquera pas. Regarde ton ami, Jabert. Regarde le bien… Est-ce que tu vois de l’humanité dans ce gars-là ? Moi je ne vois qu’un homme brisé qui cherche le meilleur moyen de mettre fin à ses jours en foutant le plus de grabuge possible. Son projet, ce n’est qu’un plan de suicide comme un autre.  
-Je croyais que c’était notre projet, fit remarquer Karl visiblement imperméable aux insinuations de la jeune chimiste. 
-Bien sûr que l’idée qui t’animes me plait, reprit-elle. Mais c’est utopique. Tes ennemis sont nombreux et ont plus de moyens que toi. Tu vas te faire écraser, ça ne saurait tarder. J’aurais aimé te dire que tes convictions ont changé les miennes mais… regarde moi : je suis une femme, chimiste, relativement mignonne et vivant à Beyrouth. Même si tu nous débarrasse de ces pourris qui nous dirigent, tu crois vraiment que ça fera, dans mon cas, la moindre différence. Les gars continueront d’être des gars et les porcs continueront d’être des porcs, peu importe le chef de la ferme. 
-C’est une bien triste perspective, avoua Karl d’une voix profonde. Tu crois vraiment ce que tu dis ? 
	Jabert commençait à trembler. Il ne fléchit cependant pas et garda Shama en joue. 
-Je ne sais pas si je crois ce que je dis, Karl. Je sais que je suis triste de devoir crever alors que j’ai la vie devant moi. Mais en même temps… quelle vie. J’ai le choix entre me marier ou dormir dans la rue. Il n’était pas bon d’être une femme à Beyrouth hier et il ne sera pas bon d’être une femme à Beyrouth demain. 
-Tu sais que je peux changer ce genre de chose, fit remarquer Karl. 
-Je te l’ai dit, le coupa presque Shama. Tu n’y arriveras pas. Maintenant, finissons-en s’il te plait. 
	Karl baissa les yeux. Il comprenait que Shama était plus maligne que lui et qu’il n’arriverait pas à la faire changer d’avis. Il regarda Jabert, et lui fit signe de s’exécuter. 
-Tu veux que je la bute alors qu’elle ne faisait que subvenir à sa famille, argua Jabert visiblement surpris de la décision de son compagnon ? 
-Je veux que tu la bute parce que quand le parti découvrira que leur enlèvement a échoué et qu’ils n’ont aucun autre bouc-émissaire sous la main, ils vont venir lui faire bien pire, à elle ET à sa famille. 
	Shama sifflota d’un air impétueux. Consciente qu’elle ne pouvait plus rien faire pour se sauver, l’adrénaline de la situation lui donnait suffisamment de contenance pour faire preuve d’humour. 
-On dirait bien que Le Patriote  a un cœur au final, dit-elle sur un ton sarcastique. 
	Karl se retourna et regarda la jeune femme d’un air blasé. 
-Tu vas me manquer Shama, avoua-t-il. 
	Il se retourna ensuite vers la porte et commença à marcher. 
-Rejoins-moi là-haut quand ce sera terminé, dit-il à l’intention de Jabert, toujours en position de tir. Il y a un orage dehors, ça couvrira le son de ta balle. 
	
	Les secondes passèrent. Karl disparut dans l’escalier et bientôt le son même de ses pas fut étouffé par le bruit de la pluie et des éclairs, loin à l’extérieur. 
	Jabert ne prononça pas le moindre mot. Shama non plus. 

	Un instant, elle fit un pas en avant. Jabert réaffirma sa posture et sa prise en joue. Elle hésita, mais se rapprocha encore. Elle était véritablement magnifique. Un oiseau rare de caractère et d’intelligence. 
	Cette danse macabre où Jabert demeurait immobile et Shama se rapprochait dura environ une minute. Bientôt elle fut en face de lui, le front collé sur le canon de l’arme. 
-Les plans de la bombe sont dans mon sac, dit-elle doucement. Tu pourras la terminer, tout est clair dessus. 
-Je n’ai pas envie de faire ça, avoua Jabert en laissant une larme couler le long de sa joue. 
	Il ne tremblait plus. Sa main était maintenant tout à fait stable et il respirait lentement. Quelque chose, dans cette marche vers la mort, lui avait fait comprendre qu’il se devait de rester digne. 
-Je sais, dit-elle doucement. Tu es doux toi. Tu n’as rien à voir avec lui. Tu devrais le laisser tomber tant que tu le peux encore. Il finira par tous vous avoir tu sais…
	Jabert ne répondit pas. 
-Aller, reprit-elle donc, au fond ce n’est qu’une toute petite pression…
	Jabert tira avant qu’elle ne puisse terminer sa phrase. Ce corps magnifique qu’était celui de Shama s’écrasa au sol. Il la regarda pendant plusieurs secondes. Elle avait raison, ce n’était qu’une toute petite pression. 
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	La fin du mois de Décembre fut, à Beyrouth, une période riche en évènements. Pour Paola, c’était une véritable aubaine. Le matin, elle arrivait au journal dans un état d’excitation qu’elle n’avait plus connu depuis longtemps. Les articles médiocres sur les reprises de dialogue entre politiciens polichinelles avaient laissés place à des analyses pointues sur la température grimpante au sein du pays. 
« Petit à petit, pensait Paola, nous avançons vers quelque chose d’inédit. Si tout continue sur cette lancée, ce sont là les prémices d’une période que nous n’oublierons probablement pas. »
L’intrépide journaliste comptait bien profiter autant que possible de toute cette émulation qui, en ces temps trouble, se vendait particulièrement bien lorsqu’elle était couchée sur papier. 

	Le 13 décembre, une foule d’à peu près une vingtaine de personnes se réunit sur la place de l’Etoile. Les militaires et policiers postés-là ne saisirent tout d’abord pas. Ils jugèrent à tort que ce regroupement de jeunes ne constituait rien de plus qu’un groupe anormalement nombreux de beyrouthins venu se retrouver pour sortir par la suite. Ils se trompaient. 
	En ce 13 décembre, ce à quoi ces policiers assistaient véritablement était le bourgeonnement, humble certes, mais bien entamé du mouvement qui prit plus tard le nom de « cris du Patriote ». 
	En ce 13 décembre, il ne se passa pas grand-chose. Les membres du mouvement émergeant discutèrent entre eux, échangèrent des idées sur ce qu’ils pensaient de la situation. 
	Cela n’aurait été rien de plus qu’une simple réunion mondaine si le lendemain, au même endroit, ils n’étaient pas revenus. Le groupe de vingt personnes devint alors un groupe de quarante. Là encore, il n’y eut pas de revendications particulières ni de débordements. Quelques blogueurs et reporters web passèrent cependant au milieu de la foule et se mirent à interroger les badauds. 
« On s’est dit qu’on viendrait voir ce que les gens pensent du Patriote et de ce qui s’est passé avec les religieux ».
« Moi je suis venue parce que je me suis fait piétiner par un agent de sécurité le 22 novembre dernier. Je l’ai toujours en travers de la gorge ». 
« Je suis tombé sur l’évènement à travers Internet. Apparemment ça revient tous les jours ». 

	Plus les jours passaient, plus la foule devenait nombreuse et se dotait de profils variés. Au milieu des jeunes se tinrent de plus en plus souvent des hommes et femmes d’âge mûrs et même parfois des seniors au regard vif et à l’intellect pointu. La foule, rapidement, prit en nombre et en prestance. Il ne fallut d’ailleurs pas très longtemps pour que la municipalité appelle au calme et au dispersement. Elle ne fut d’abord rembarrée que par de la désobéissance civile pacifique. 
	Mais ce qui devait arriver arriva. Une altercation entre un policier et l’un des « crieurs » déclencha une bagarre et tout d’un coup, le 21 décembre, à quelques jours de noël, le premier coup fut donné. La vidéo qui fut diffusée le jour-même sur la toile ne montra ni les excuses du policier, ni la réprimande que lui fit son collègue, simplement un civil prenant un coup. 
	Le lendemain, le 22 décembre, la foule fut immense. Craignant l’incident, la municipalité avait doublé ses effectifs mobiles autour de la place de l’Etoile, piochant à outrance dans son stock de jeunes recrues. Elle fit à la fois bien et mal en prenant cette décision. Ce jour-là, les premiers brandisseurs de pancartes s’étaient montrés. Des slogans comme « Piétinons les, ces chiens ! » ou encore « Saints du crime, oui ! » émergeaient de-ci de-là de la foule, en son cœur et dans sa périphérie. 
	Puis ce fut le moment que tous attendaient. Lorsque les crieurs eurent terminé de constater avec euphorie le nombre de leurs effectifs, ils prirent la dangereuse décision de se mettre en marche. Ce furent donc quelques centaines de personnes qui avancèrent de la place de l’Etoile en direction de la place des Martyrs. 
La police, positionnée par barrages aux extrémités des avenues, vit le groupe arriver de loin. A mesure qu’il se rapprochait, uniforme et rapide, les officiers appelèrent du renfort. Bientôt, la masse grouillante qui s’était serrée dans le couloir de l’avenue fit face à un cortège de policiers. 
La masse s’arrêta nette, à quelques mètres de la première ligne ennemie. Allez savoir pour quelle raison, mais elle était bien organisée, répondant comme le fait un régiment aux ordres de son avant-garde. 
Il y eut pendant quelques secondes un silence étrange. Aucun des manifestants n’ouvra la bouche, et aucun des policiers n’émit le moindre son. La première ligne de chacun des deux camps se toisa du regard. Au sein de celui des crieurs, il y avait de la colère, un sentiment de puissance aussi. Dans celui des forces de l’ordre, c’était de l’appréhension, de l’assurance également. 

Tout d’un coup un cri de revendication résonna comme un gong du cœur des crieurs. Il y en eut alors un autre, puis encore un autre. Ce fut bientôt tout un chœur qui chantonnait les louanges de la colère et la première ligne fit un pas en avant. 
De leur côté, les policiers placés en lignes hurlèrent à leur tour, ordonnant aux manifestants de reculer. Tout cela se fit dans un arabe violent, primal. La langue a en effet la capacité de donner à son locuteur, selon qu’elle est prononcé avec suffisamment de vivacité, une certaine aura de brutalité qui peut mettre en détresse les plus froussards. 
	Mais la ligne de manifestants avança encore d’un pas, puis d’un autre. C’en était trop, ils n’étaient maintenant plus qu’à environ une demi-dizaines de mètre des lignes d’agents.  
Afin de comprendre ce qui se passa alors, il faut saisir que la municipalité de Beyrouth fut totalement prise de court par ce qui s’était passée cette dernière semaine. Sa bureaucratie bancale et sa négligence des réalités de la rue –il faut la comprendre, ce genre de chose n’arrivait pratiquement jamais- lui firent prendre des mesures inadéquates. A vrai dire, à l’exception de l’augmentation des effectifs, elle ne prit aucune mesure réelle. Les armes des policiers de services demeuraient les mêmes et aucun dispositif particulier anti-émeute n’avait été mis en place. 
L’un des agents de police, fraichement sorti de l’académie qu’il était, prit peur lorsque les manifestants entamèrent de progresser sur les derniers cinq mètres qui les séparaient du cortège adverse. Bien qu’il fût entouré de ses collègues, eux-mêmes visiblement sous une pression immense, il perdit son sang-froid et leva son arme, pointant le manifestant en face de lui. C’était un gorille d’à peu près deux mètres. Une véritable masse de muscles comme les mères libanaises savaient en engendrer. 
Cela dit, et malgré le fait qu’il fut physiquement plus imposant, le citoyen prit peur et tenta de stopper la marche. Il ne réalisa que trop tard qu’il avait beau s’être arrêté de d’avancer, les rangs à l’arrière, eux, continuaient de pousser. Bien malgré lui il fit un pas en avant et le son terrifiant d’une balle retentit. 

	Pris de panique devant ce colosse, la jeune recrue avait tiré. Fort heureusement, elle n’avait pas touché le corps mais bien la jambe du colosse qui s’écrasa néanmoins au sol dans un cri de douleur. 
	Alors le chaos repris son droit sur la manifestation et ce fut terrible. L’arrière de la masse civile prit la fuite vers la place de l’étoile tandis que d’autres, poussés au centre, tombèrent au sol. Ceux de la première ligne, cependant, crièrent au meurtre et chargèrent inconsidérément. 
	Il y eut combat… il y eut dégâts également. En tout, il fallut un peu plus d’une heure pour que tous les manifestants aient disparu. L’affrontement entre les forces de l’ordre et les crieurs fut en cela bien inégales. Les civils n’étant pas armés pour l’occasion, ils se servirent néanmoins de ce qu’ils purent trouver ici et là- briques, panneaux au sol ou pavés en tout genre. 
	Contrairement à ce que l’on put supputer sur le moment, il n’y eut pas de morts. Une vingtaine de blessés étaient à déplorés du côté des crieurs, dont deux par balles réelles. Seuls deux policiers avaient quant à eux étés trainés à l’hôpital pour soigner des fractures. 

	Cette première journée d’affrontement fut considérée le lendemain comme un triste évènement certes, mais un évènement unique et ponctuel qui en aucun cas ne saurait se répéter. Et pour cause, il n’y eut pas de manifestations le 23 décembre. Il n’y en eu pas non plus le 24, ni le 25. 
	Au sein des familles beyrouthines, on avait peur que noël ne soit gâché par un blessé ou un mort. C’était une période de fête et, comme dans les anciennes guerres, c’était une période sacrée. 
	Mais les repas de familles firent parler les gens et obligèrent oncles, cousins et gendres à échanger sur leurs points de vue. A l’abri de leurs quatre murs et au milieu des verres de champagnes et des buches, les crieurs s’adonnaient de manière autonome, sans réellement réaliser que c’était là un phénomène de masse, à un prosélytisme politique d’ampleur extraordinaire. 

	Le 28 décembre, alors que la ville profitait de son repos, un évènement Facebook atteignait les quelques milliers de partages et allait continuer à attirer les clics. La journée du 02 Janvier, dite journée du Nous n’avons pas terminé invitait les participants à reprendre les manifestations. Cette fois-ci, ils allaient prouver « qu’on ne peut pas tirer à balle réelle sur son peuple et demeurer en paix ». 
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05 Janvier, 
	Le lieutenant Mansour raccrocha le téléphone de son bureau en soupirant. Le labo venait de lui annoncer que les empruntes qu’il avait relevé sur la boite en carton bleue envoyée par le Patriote n’étaient en fait que les siennes, celles de Paola ainsi que celles de feu le député Kataëb. 
	Laissant sa tête retomber entre les paumes de ses mains, le lieutenant se mit à désespérer. Décidément, le Patriote se foutait de lui. Cette boite en carton, c’était de l’insolence. Une manière de signifier qu’il le voyait, partout et tout le temps, s’agiter comme un poisson qui ne saisit jamais les limites de son propre aquarium. Une manière de l’aider dans son enquête : lui confirmer que c’était bien lui qui avait mis à mort le Kataëb. Une information donnée si gratuitement que cela en était insultant. « Vous n’êtes pas capable de le prouver tout seul » voilà ce que ça voulait dire !
-Mansour, hurla le capitaine Hayek depuis son bureau ! J’ai à vous parler !
	Le moment tant redouté était enfin arrivé. Il n’avait pas avancé d’un pouce sur la piste du Patriote et il allait se faire remonter les bretelles. Décidément, cette journée tournait à la perfection. 
	Mansour se leva, las de ses propres échecs et las de son travail. Il regarda un instant autour de lui. Dans le commissariat cet après-midi-là, il ne devait rester que deux ou trois flics. Tous les autres avaient été mobilisés au maintien de l’ordre. C’était vraiment triste, un commissariat vide… un peu inquiétant aussi. 
	Le lieutenant rejoignit le bureau de son capitaine. Celui-ci, lorsqu’il entra, lui demanda de fermer la porte derrière lui. Il avait sur le visage de ces expressions à la fois désolées et inquiétantes. 
-Vous avez du nouveau lieutenant, demanda le capitaine tout en s’allumant une cigarette ? 
-Non mon capitaine, annonça Mansour d’une voix intelligible. 
	Il voyait bien que cette nouvelle ne surprenait pas particulièrement son supérieur, mais ce dernier afficha tout de même une expression déçue.  
-Absolument rien, redemanda l’officier supérieur ?
-Rien monsieur, répondit Mansour, toujours sous la même intonation. J’ai suivi les pistes laissées, mais elles n’ont mené à rien. 
	Il y eut un moment de silence. 
-Vous savez Mansour, reprit le capitaine, je veux bien vous croire. En quelques mois ce gars a chahuté le pays comme il ne l’a pas été depuis longtemps. Je n’ai pas de mal à considérer qu’il puisse avoir fomenté tout ça minutieusement.
	Un instant le capitaine sourit. Il avait l’air satisfait de sa compassion. A l’évidence, ce n’était pas le cas du lieutenant Mansour qui resta de marbre, au garde à vous. 
-Toujours est-il, continua le capitaine, que je n’ai pas envie de vous réprimander. Néanmoins… 
	Le capitaine Hayek tirait de plus en plus sur sa cigarette. De la main gauche, il se tapotait la jambe avec anxiété. Tout chez lui donnait l’impression qu’il cherchait à éviter quelque chose de désagréable, ou à s’en débarrasser au plus vite. Le lieutenant Mansour restait quant à lui silencieux. 
-Vous savez ce qui se passe en ce moment Mansour, poursuivit le capitaine d’une voix plus posée. Depuis deux jours, les répressions que l’on est obligé d’appliquer pendant les manifestations civiles se font plus violentes. Alors ils ont trouvé un autre moyen de nous rendre la vie difficile, ces « crieurs ». 
	Le lieutenant baissa les yeux. Il savait pertinemment à quoi le capitaine faisait référence. 
	Depuis leur retour, le 02 Janvier, les manifestants –qui avaient gagné en nombre- s’étaient transformés en de véritables casseurs. Boutiques, voitures ou monuments, tout y passait. Si quelque chose représentait un tant soit peu la caste corrompue et dominante du pays, elle avait droit à son coup de marteau. 
Pendant que certains cassaient, d’autres confectionnaient des armes de fortunes avec les moyens du bord. Des cocktails Molotov ou des masses aux fils barbelés. Les manifestants s’en servaient ensuite pour menacer les policiers placés aux barrages d’endiguements.  
Sous bien des points de vue, tout le quartier du centre-ville était devenu une véritable zone de guerre. Fort heureusement, retenant la leçon des premiers jours et ne tenant pas à enflammer le reste du pays, aucune balle réelle ne fut tirée. On tenta, au contraire –et c’était assez surprenant pour le remarquer- de régler les violences à l’européenne, avec des matraques et des flash-balls. 
La France et l’Angleterre jouèrent d’ailleurs un rôle majeur dans l’aide au maintien de l’ordre par les F.S.I. puisqu’elles envoyèrent presque instantanément des commandos de formation ainsi que des boucliers et autres armes anti-émeutes dont les forces de police manquaient cruellement. 
	Tout ceci était déjà suffisamment inquiétant dans son ensemble. Ce à quoi faisait référence le capitaine, cependant, relevait d’une tout autre gravité. 
Alors que les altercations urbaines entre policiers et manifestants se multipliaient, il y en avait, dans la foule, qui n’étaient pas là pour se battre. Pacifistes convaincus ou journalistes amateurs, ils ne brandissaient pour armes que leurs téléphones, maintenus en l’air afin de filmer. 
Ils filmaient tout : les combats et les témoignages mais surtout les blessés. Parfois, lorsqu’ils se trouvaient au bon endroit et parvenaient à préserver leurs appareils des assauts de la police, ils arrivaient même à capturer ces moments de détresse intense où un civil se faisait violemment mettre sur le côté puis passer à tabac par les uniformes. 
Ces dernières vidéos, à mesure qu’elles se retrouvaient sur la toile, partagées et commentées à des niveaux gargantuesques, avaient un effet émulateur sur la communauté. Elle réveillait en chacun ce sentiment d’injustice qu’il avait toute sa vie ressentie et sur lequel il ne pouvait plus demeurer muet. 
Très vite, l’hashtag #oeilpouroeil vit le jour au sein du groupe Facebook des crieurs et, avec lui, le début de l’impensable. 
L’hashtag consistait à mettre deux vidéos côtes à côtes. La première montrait un manifestant se faire violemment agresser par les forces de police. Il pouvait alors se retrouver avec une jambe cassée ou un bras dans le plâtre. La seconde, placée de manière à ce que les deux vidéos se jouent en même temps et fassent à peu près la même longueur, montrait des policiers en patrouille de nuit se faire violemment passer à tabac par des individus la plupart du temps cagoulés. 
Si le manifestant était blessé à l’œil, c’était à l’œil du policier que ces vengeurs s’en prenaient. Si c’était à la jambe, on lui brisait l’une des siennes. 
Les policiers étaient choisis au hasard de leur emploi du temps de patrouille et, dans la plupart des cas, ils étaient pris d’assaut au détour d’une rue sombre, là où il leur était impossible de riposter face à des voyous en nombre. 
Toute cette mise en scène était mise en place afin de faire saisir à la police que, cette-fois-ci, elle n’aurait pas l’ascendant sur les manifestants. Les crieurs étaient bien décidés à faire comprendre qu’ils ne joueraient pas les victimes en criant à la répression des libertés. Bien au contraire, ils s’inspiraient de l’esprit guerrier de leurs ancêtres, miliciens de la première heure. Ils allaient rendre coup pour coup. 
-Nous avons déjà beaucoup trop de gars à l’hôpital, reprit le capitaine. Hier c’est Hamed qui s’est fait lacérer le visage au fil barbelé. Vous imaginez-vous, un gars aussi inoffensif que Hamed ? Il est aux soins intensifs là. 
	Le lieutenant Mansour avait l’impression que le capitaine ne se parlait plus qu’à lui-même. Il s’excusa à nouveau pour son incompétence et assura qu’il était aux faits des mésaventures de ses compagnons d’armes. Il partageait leur douleur et leur calvaire et faisait véritablement tout ce qui était en son pouvoir dans le but de capturer le Patriote. 
-Je ne doute pas de vous, chercha à rassurer le capitaine. Mais à ce niveau, ce n’est plus moi qui prends les décisions. Le ministre a exigé que de nouvelles mesures soient misent en place et que l’incompétence soit punie. Dans les circonstances qui sont les nôtres, le préfet n’a pas rouspété et m’a ordonné… 
	Le capitaine avait passé la journée à mettre au point cette formule qui faisait comprendre qu’il n’avait, pour sa part, pas eu son mot à dire dans cette affaire. Cependant, il avait beau l’avoir répétée, la fin de la phrase peinait à sortir. 
-Il m’a ordonné de vous mettre à pied lieutenant !
	Ce fut comme arracher une dent ; en un peu plus violent. Le lieutenant Mansour n’était déjà pas dans la meilleure des formes, mais ce dernier coup du sort le mis au tapis. Ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche, muette, s’ouvrit de moitié. 
-Je comprends votre surprise lieutenant. Pourtant je vous assure, j’ai eu beau batailler, il n’y a rien à faire quand l’ordre vient d’en haut. C’est toujours mieux que d’être congédier tout simplement. 
	Non, ça ne l’était pas. Le lieutenant Mansour savait pertinemment ce qu’une mise à pied signifiait pour sa carrière. Ça voulait tout simplement dire faire du sur-place jusqu’à la fin de sa vie, aucun espoir de monter en grade un jour et de troquer sa paye de misère contre un peu de prestige. Et ça, c’était dans le meilleur des cas. Le ministre de l’intérieur ainsi que le préfet avaient aussi la possibilité de le garder sur la touche indéfiniment. Une mise à pied, il le comprenait, ça ne pardonnait pas. 
-On ne peut pas me mettre à pied, balbutia le lieutenant, hésitant… Je n’ai fait aucune erreur, rien de réprimandable. 
	Le capitaine Hayek sortit une nouvelle cigarette. Il l’alluma et baissa les yeux. 
-Techniquement, répondit-il, il n’y a rien dans le règlement qui stipule que vous n’êtes pas imputable de vos échecs. C’est moche, je sais, mais ce sont les directives. 
	Le lieutenant Mansour tressailli. Il se rendit soudain compte de ce qu’était devenue sa vie. Lui qui n’avait pas de femme, pas d’enfants. Il n’avait à présent plus d’emploi. A bien des égards, il se sentit comme un sans-abri : abandonné d’un monde qui évoluerait sans lui. 

	Le capitaine Hayek laissa à son subordonné un instant pendant lequel, dans son bureau, régna le silence. Puis, toujours d’une voix mue d’empathie, il demanda au lieutenant de poser son badge sur la table, ainsi que son arme de service. Il lui remit ensuite le formulaire contenant sa mise à pied. 
	En voyant son nom écrit au haut de la page, juste à côté des mots « Sanctions professionnelles », le lieutenant se résigna. Il traina du pied jusqu’à la porte. 
-Lieutenant, le rappela le capitaine. Je sais que c’est une bien piètre consolation, mais je demeure certain, moi, que vous faisiez du bon travail. 
	Mansour se retourna et regarda son capitaine. Il capta dans son regard une profonde désolation. Curieusement, cela lui redonna un peu de force et de courage. Il tenta comme il put de se redresser et de saluer avec respect. 
	Le capitaine enfonça sa main dans la poche de sa veste et en retira une carte de visite. Il la tendit à son subordonné. Celle-ci contenait les coordonnées d’un ancien compagnon de promotion qui avait fait le choix d’ouvrir sa propre entreprise de sécurité civile. 
-Tentez-le coup car ça paye bien, avait-il dit pour toute conclusion.

	En retournant à son cubicle, le lieutenant Mansour sentit que tout le commissariat -ou du moins les trois flics qui s’y trouvaient encore- avait saisit ce qui venait de se passer. On le regarda avec un air de pitié qui le dégouta profondément de lui-même. Il baissa la tête et, dans ce mouvement, croisa du regard la photographie sur son bureau. 
	Il prit encore une fois le temps de la regarder. Cette fois-ci il ne pensa à rien. Il était déçu et, lorsqu’on est déçu, les pensées que l’on a sont trop complexes pour être distinctement décrites. 

	Le lieutenant Mansour passa le reste de la journée à mettre de l’ordre dans ses affaires. Il termina la paperasse qu’il avait en retard et posa les dossiers qu’il était toujours en train de traiter sur le bureau du secrétaire général du département. Celui-ci s’occuperait de les transférer aux différents agents toujours de service. 
	Vers cinq heures de l’après-midi, le lieutenant était de nouveau assis à son bureau. Il se rongeait les ongles de la main tout en laissant ses pensées vagabonder au gré du temps qui s’égrenait. Il essayait de penser à autre chose en attendant que sa dernière journée de travail se termine. A dix-huit heures il irait chercher son chèque au département administratif au bout de la rue et pourrait enfin mettre ce commissariat derrière lui. 
	A l’autre bout de la grande salle, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un agent de police à la casquette noire et ample. Celle-ci dissimulait une bonne partie de son visage mais laissait tout de même transparaitre des yeux mielleux et hagards. 
	Personne ne le remarqua, cet agent. Il portait un colis emballé dans du filet plastique et fit son chemin jusqu’au bureau du capitaine. Brièvement il salua, dit quelques mots et déposa le colis sur le bureau du capitaine Hayek. 
	Lorsqu’il rejoint pour la seconde fois l’ascenseur, son regard se porta sur le lieutenant Mansour, assis et ruminant à l’autre extrémité de la pièce. 
	Se sentant soudain observé, le lieutenant sortit un instant de sa rêverie et regarda vers le mystérieux livreur. Cela ne dura pas plus d’une seconde puisque les portes de l’ascenseur, rapide, se refermèrent presque au même moment. 
	Bien que cela fut si court qu’il en douta, le lieutenant Mansour eut juré avoir aperçu un sourire sous ces yeux mielleux et rusés. Un sourire fin et présomptueux dont il ne comprit sur le moment pas la cause. 
	
	Quelque chose s’abattit subitement contre la fenêtre la plus proche du cubicle du lieutenant. Le son, strident et ponctuel, lui fit tourner la tête. Il ne vit tout d’abord rien. Puis un petit caillou, lancé d’en contrebas, de par l’autre côté de la rue, s’abattit de nouveau sur la vitre, provoquant le même son. 
	Intrigué, le lieutenant Mansour se leva de sa chaise et se rapprocha de la fenêtre. Il regarda vers le trottoir et aperçu sur celui-ci, agile et vile, une petite fille murie par le soleil. Elle jetait des cailloux contre la fenêtre. 
	Lorsqu’elle vit le lieutenant cela dit, elle s’arrêta. Elle le regarda un instant et laissa tomber au sol le reste des petits cailloux quelle tenait dans la main. Puis elle prit la fuite. 
	Le lieutenant n’avait pas compris. D’ailleurs, il n’avait ni la patience ni l’envie de comprendre. Il se retourna, ne cherchant pas plus loin, et se redirigea vers son cubicle. 
	C’est là qu’il put voir, de l’autre côté de la pièce et à travers les stores entrouverts du bureau de son capitaine, ce que le paquet qui lui avait été livré contenait : une imposante boite en carton bleue que son supérieur avait posé sur sa table de travail.
	Le lieutenant Mansour ne bougea plus, sentant soudain comme un profond malaise lui parcourant le corps. Il regarda son capitaine ouvrir la boite en carton. Sur le dessus, il put l’apercevoir, trois lettres : F.S.I. 
	Il y eut un temps de réaction. Un temps trop long. Tandis que les yeux du capitaine Hayek s’écarquillaient à la vue de ce que la boite contenait, Mansour comprit soudain. 
	Il chercha à crier, et commença à lever les bras dans le but d’attirer l’attention de ses collègues, mais il fut trop lent. 
	Avant de perdre connaissance et d’être projeté à travers la fenêtre du commissariat jusque dans la rue, le lieutenant Mansour pu contempler le bureau de son supérieur se consumer de l’intérieur dans une explosion sauvage et violente. Le souffle progressa ensuite à l’extérieur de celui-ci. Quelques millisecondes, c’est tout ce qu’il fallut pour annihiler l’endroit. 
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	Au loin, la fumée noire. Épaisse, envoutante et moelleuse.
	
Au loin les cris des hommes et des femmes qui défilaient. 

	Karl se tenait immobile, debout, près du vide. Il était monté sur le toit. Il pensa qu’il serait mieux là-haut, pour apprécier le spectacle. 
	Le soleil se couchait lentement sur la ville. Il procurait à ses bâtiments une couleur orangée des plus gracieuses. A l’est, la mer elle-même semblait s’apaiser sous ce prisme agréable. 
	Et puis il y avait la fumée. En plein centre de la ville, une fumée montant vers le ciel. Une fumée noire et polluante à l’aspect dangereux. Comme si là, au milieu des habitations paisible, Dieu avait soudain décidé de placer un volcan en éruption. 
	Curieusement, lorsqu’il observa la déflagration, Karl ne sursauta pas. Certes il savait qu’elle allait advenir. Il ne savait pas quand exactement, mais il l’attendait. Néanmoins, dans ce tableau si particulier, elle ne fit pas tâche. Bien au contraire, elle s’accommoda des couleurs environnantes et du ciel changeant. 
	L’explosion fit bien un bruit. Un bruit terrifiant qui secoua légèrement le sol. Mais elle ne perturba pas l’ensemble du tableau qui lui, restait sobre, unis, plein… serein. 
	La fumée qui vint ensuite ne changea rien à ce statut de quo. Bien au contraire, elle s’accommodait de la petite place qu’on lui faisait, semblant s’étrangler en l’air dans un espace restreint. Comme si elle ne souhaitait pas déranger. Comme si elle n’était que de passage. 

	Karl ferma un instant les yeux. Il se mit à écouter. Il y avait des ambulances, plus loin vers le centre. Il ne captait pas toutes les notes de leurs sirènes mais quelques soubresauts, quand l’acoustique se faisait optimale. 
	Il entendait aussi des cris. Pourquoi y avait-il des cris ? Sans doute des gens en état de panique. Mais s’il pouvait les entendre, se dit Karl, c’est qu’il ne se trouvait pas près de l’explosion. Bien au contraire, ils ne devaient être que de simples badauds du quartier. Pourquoi criaient-ils dans ce cas ?

Karl rouvrit les yeux. Le soleil, arrivant par un angle particulier, l’aveugla presque. Il plissa les paupières et sortit une cigarette de sa chemise qu’il porta à ses lèvres. Lentement, il l’alluma et soupira dans une première bouffée. 
-Tu devais être excité à l’idée de voir tout péter !
	 Karl ne se retourna pas. Il avait reconnu la voix de Baou dans son dos. Il supposa que ce dernier, fatigué d’attendre que les journalistes de la MTV fassent un rapport, avait décidé de le rejoindre. 
-Non, répondit pensivement Karl. Ce n’est même pas ça. 
	Baou se rapprocha. Lorsqu’il arriva au niveau de son compagnon, il lui tendit une bière. Karl sourit. Il prit la bière tout en coinçant sa cigarette dans le coin de ses lèvres. Ils trinquèrent. 
	Baou était en vêtements de service. Le treillis traditionnel. Il n’avait pas pris la peine d’épingler les médailles cela dit. 
	Pour un homme de son grade, il était rare de se promener sans la veste de colonel. Mais lui n’aimait pas ça. Il préférait pouvoir passer pour n’importe quelle recrue. Quelque fois, lorsqu’il était dans un bon jour et que l’un de ses collègues ne le reconnaissait pas, il se plaisait à jouer le jeu et à ne divulguer qu’au dernier moment son grade et sa mascarade. 
-Tu n’as pas envie de parler, demanda-t-il ? 
-Si, pourquoi pas ? Après tout, ce n’est pas comme s’il y avait grand-chose à faire d’autre. 
	Karl n’avait pas l’air triste. Il sirotait sa bière et fumait sa cigarette. Il n’avait pas l’air triste non plus. Il avait l’air à l’aise, un peu blasé même. Baou l’épia du coin de l’œil. Son attitude le mettait mal à l’aise. 
-Tu as foutu un sacré bordel, habibeh, j’espère que tu le sais. 
-Oui… je m’en rends compte. 
	La voix de Karl était monotone, presque nonchalante. 
-Ça n’a pas été facile tu sais, de faire entrer ton gars dans le makhfar. 
-On dirait bien que tu y es arrivé pourtant, sourit Karl en pointant du bout de sa cigarette l’épais amas de fumée. 
	
	Il y eut un temps de silence pendant lequel aucun des deux compagnons ne prononça le moindre mot. Ils regardèrent la fumée monter vers le ciel. Ils écoutèrent les ambulances gémir et le bas peuple se lamenter. Ça dura quelques secondes. 
-Le peuple va-t’en vouloir, dit Baou. 
-Ce soir il en voudra au « Patriote », rectifia Karl. Demain, il apprendra que le capitaine Hayek n’était rien d’autre qu’un pourri doublé d’une pédale refoulée. 
-Je ne savais pas que tu étais homophobe, s’amusa Baou. Je croyais être le seul avec Rayan à ne pas aimer les Pédés. 
	Karl rit de bon cœur. Il prit ensuite une gorgée de sa bière. 
-Je n’ai rien contre les pédales moi, se défendit-il. Le gars butait des homos qu’il choppait dans des bars. Il les faisait boire, les baisait, les butait. 
- Anjad, coupa Baou profondément choqué ?!
	Karl sourit du coin des lèvres. Il garda cependant un ton calme et posé. 
-Ouai, continua-t-il, je te jure que c’est vrai. Zakk va transférer les preuves aux journalistes et aux blogueurs demain. Tu verras qu’après ça, ils ne crieront plus au désastre mais pisseront plutôt sur sa tombe. Ça va les foutre encore plus en rogne. 
-Un vrai troupeau d’animaux, hein ? 
	Baou n’avait pas l’impression de faire preuve de tant de dédain que cela en affublant le peuple d’un tel attribut. Sur le champ de bataille, il avait pu voir à peu près tout ce qu’un homme était capable de faire lorsqu’il était jeté dans ses derniers retranchements. Le suicide d’un gars qui se croit prit au piège ; les pleurs d’un frère d’arme qui se pisse dessus sous les feux ennemis. Il savait de quoi la panique avait l’air. Il savait pour la colère aussi. 
-Pour en revenir à ce que tu as dit, reprit Karl : j’ai toujours cru que Rayan était pédé moi ! 
	Baou rit aux éclats. Une larme perla même au coin de son œil. Pendant plusieurs secondes, son rire se mêla au chant des sirènes et enveloppa le toit de l’immeuble d’un halo de nostalgie. Nostalgie du temps où l’on riait encore aux éclats pour des conneries. 
	
	Ils restèrent là pendant encore quelques minutes. Ils parlèrent de Jabert. De comment, depuis les évènements de « la taupe », il était moins souriant et avait perdu beaucoup de poids. « Il aura fallu au moins ça ! » s’était amusé Baou une fois de plus. Ils parlèrent aussi de Shama, du fait que ni l’un ni l’autre n’avait apprécié devoir en arriver à la faire disparaitre. C’était, à leur sens, un véritable gâchis, parce que c’était une femme et parce qu’elle était incroyablement compétente. 
	Quelque part au bout de la conversation, Baou fit une réflexion qui laissa Karl perplexe. Si tous avaient plus ou moins du sang sur les mains -et en prenant en compte le meurtre de Shama- les membres du groupe ayant véritablement commis un meurtre se comptaient désormais au nombre de trois : Jabert en tuant Shama et par le biais de la bombe qu’il aida à terminer ; Karl en éliminant Nazim et le Kataëb, Baou de par son métier. 
-Tu veux que je te fasse une confidence… s’égara Karl, ne détachant pas son regard de la fumée qui poursuivait encore sa sempiternelle ascension. 
	Baou comprenait bien que ce n’était pas vraiment à lui que s’adresserait la suite de cette phrase. Pour toute réponse, il s’alluma une cigarette. 
-Nazim et le Kataëb n’ont jamais été les premiers…
	Baou failli s’étouffer en prenant sa première bouffée de tabac. Il se mit à tousser violemment en se cambrant vers l’avant. Son visage prit une couleur de plus en plus violacée.  
	Au même moment, de l’autre côté du toit, la porte de l’escalier s’ouvrit soudain. Karl se retourna, ne cherchant même pas à porter secours à son compagnon qui continuait d’asphyxier. 
	
Traversant la porte de service, c’était la petite fille. Elle regarda un instant Karl et Baou, immobile. Puis elle fit des petits pas vers eux. Quand elle arriva à leur niveau, elle baissa les yeux. 
-Tu as réussis à faire ce que je t’ai demandé ma belle, demanda Karl d’une voix pleine de tendresse ? 
	La petite fille fit oui de la tête, mais n’ouvrit pas la bouche. Elle vint se positionner près de Karl et se mit à contempler la fumée. 
-Je suis désolé de t’assigner toutes ces tâches ingrates, s’excusa Karl en s’accroupissant. Mais tu as vraiment fait du bon boulot. Je suis fier de toi. 
	Il posa la main sur la tête de la petite et lui ébouriffa la tignasse. Elle le regarda de ses yeux verts. Elle ne sourit pas, mais elle avait le regard heureux. Elle ne dit rien pourtant. Elle le regarda, simplement. 
-Elle ne parle pas beaucoup ta petite espionne, s’amusa Baou de son côté, enfin capable de respirer normalement. 
-Non… mais ce n’est pas grave. 
	Karl, toujours accroupi, gardait le dos tourné à Baou. Il se laissa noyer dans le regard de la petite. Quand il en eu assez et que le silence commença à se faire sentir de nouveaux, il conclut ce curieux échange muet par un clin d’œil, puis se redressa. 

	Au loin, la fumée commençait à perdre en prestance. Très certainement que les pompiers avaient fini par arriver sur les lieux. Ils avaient beau être incompétents, c’était tout de même leur travail. 
	Ce jour-là, malgré les préjudices trop souvent prononcés à leur encontre, ils firent un travail formidable. Trois policiers périrent dans l’explosion. Un autre fut envoyé aux soins intensifs. Un dernier, éjecté par le souffle à travers une fenêtre, avait miraculeusement atterri sur une voiture après avoir percuté un mur. Il avait plusieurs côtes cassés ainsi qu’une commotion, mais son pronostic vital n’était pas engagé. 

	La nuit finit par tomber. La fumée s’estompait peu à peu. La jeune fille demeura silencieuse et Baou se lança dans des anecdotes grivoises en terminant sa bière. Il conservait toujours l’envie de questionner Karl sur ce qu’il avait voulu dire avant que la petiote arrive. Mais il se dit qu’un moment plus opportun finirait par se présenter. Ça le dérangeait d’aborder ce sujet devant une enfant. 
-Rentrons, intima Karl d’une voix fatiguée. Nous avons encore beaucoup à faire. 
	La fumée s’estompa complètement près d’une heure plus tard. 
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	C’était le 08 Janvier. Jaafar, quadragénaire travaillant comme comptable dans une entreprise de produits pharmaceutiques rentra chez lui à Jounieh. Après avoir traversé l’entrée il embrassa sa femme qui cuisinait le repas du soir. Elle lui sourit. 
	Il était déjà vingt-heure passée, les filles, en pyjamas, étaient dans leur chambre. Elles se préparaient à aller au lit. Jaafar les rejoignit et les embrassa toutes deux. La plus grande fut un peu réticente. Elle n’aimait pas qu’on la considère comme un bébé. Jaafar rit de bon cœur et les envoya se brosser les dents. 
	Le père de famille s’installa dans le salon. Il poussa un lourd soupir tout en s’écrasant dans le fauteuil en face de la télévision, puis il se décapsula une bière. 
-Les filles sont couchées, l’informa sa femme en passant la tête par la porte. Je vais chercher les lahme baajins, tu n’as pas besoin de bouger. 
	La femme de Jaafar lui sourit puis disparut derrière la porte. Quelle femme incroyable, pensa le comptable ! Il avait vraiment de la chance. 
	Il posa sa bière sur la table et se saisit de la télécommande. Il alluma le poste de télévision et zappa jusqu’à la chaine des infos. 

	Toute la journée, il ne fut question que de ça au bureau. Ce soir-là devait s’exprimer le président. Il avait promis d’annoncer des « mesures coups de poings » pour faire face aux émeutes qui, depuis l’explosion au commissariat, s’étaient faites plus violentes encore. 
	Il y avait fort à parier que la nation entière serait à l’écoute de ce qu’il dirait. Comme beaucoup, Jaafar s’inquiétait sans trop savoir pourquoi. Il n’avait pas participé aux manifestations ni aux dérapages qui avaient pu avoir lieu dans les rues. Il aurait pu, cela dit. Mais il n’en avait pas le loisir. Il devait travailler, nourrir les bouches de la maison. En y repensant, il se demanda si beaucoup d’autres étaient également dans son cas. 
	Si tenté qu’il en ait eu l’opportunité temporelle, aurait-il participé au mouvement des crieurs ? C’était une question qu’il ne s’était jamais posé de but en blanc. Parfois en discutant avec des collègues, il se surprenait à comprendre le désarroi de ces gens-là. Il arrivait à rationaliser leur ras-le-bol même s’il condamnait leurs méthodes les plus extrêmes. Mais se serait-il engagé ?
 
	La femme de Jaafar réapparut dans la pièce armée de deux plateaux de bois sur lesquels étaient empilés les lahme baajins. Elle en tendit un à son mari et se réserva le second tout en prenant place près de lui. 
-Tu crois qu’il va condamner tout le monde, demanda-t-elle doucement ? 
-Il y a fort à parier que oui. Ils ont buté des flics après tout. Ça ne va plus faire dans la dentelle désormais. 
	La femme de Jaafar marqua son appréhension par un roulement des yeux et un soupire. Cette crise commençait à s’éterniser et elle n’appréciait pas l’ampleur que commençaient à prendre les évènements. Elle avait peur de la suite et de ce que cela impliquerait pour sa famille. 
-Je crois que c’est bon, intervint Jaafar. Ça commence… 

	A travers le poste TV retentit le jingle de la MTV. Puis ce dernier laissa place à l’image. Le président, debout derrière un pupitre en bois, ajustait ses lunettes de vue et remettait de l’ordre dans ses feuillets. Derrière lui, un drapeau libanais était accroché à un mat légèrement incliné. 
	Le président se racla la gorge et prêta son regard à la caméra. Lui qui s’exprimait d’ordinaire en arabe littéral, il choisit cette fois-ci d’intervenir dans le dialecte national. 

« Libanais, libanaises chers à mon cœur, l’heure est grave. Nous traversons une crise sans précédent que nous ont imposé des marginaux qui, de nos jours, ne respectent plus rien. Ni leurs ainés, ni les symboles ou la mémoire de leur pays. Ils s’attaquent à ceux qui protègent la population de manière vile et lâche. Ils se cachent dans la masse et rejette ensuite les conséquences de leurs actes sur nos vaillantes forces de l’ordre. »

« Il y a quelques jours ces criminels s’en sont pris au commissariat central en le faisant sauter. Une attaque qui ne peut demeurer impunie. Je sais, mes chers compatriotes, que vous êtes aussi outrés que moi de savoir les responsables de pareils crimes encore en liberté. Soyez rassurez, ils ne le resteront pas longtemps. Tout sera mis en œuvre pour découvrir l’identité des terroristes et leur infliger la sanction qu’il convient ! Je vous en fait la promesse. »

« N’écoutez pas le discours que vous feront ceux qui se revendiquent de ces mouvements de criminels. Il s’agit là de radicaux qui n’ont pour objectif que de semer le chaos au sein de notre pays et de notre société. Suite à l’appréhension, de nombre d’entre eux par nos vaillantes forces de police, il apparait que leurs rangs sont principalement composés de membres de gangs, de djihadistes et d’individus aux mœurs et à la sexualité débridées ! La plupart ne sont que depuis peu citoyen du Liban et se sont très certainement vendu à la solde de nos adversaires de l’étranger, jaloux de notre prospérité. »

« Il est nécessaire, maintenant plus que jamais, de demeurer soudés en tant que Nation. Soudés sous notre drapeau et derrière nos forces de l’ordre. Malheureusement, les terroristes ont déjà dépassé la ligne rouge et leur récent attentat ne relève plus, de par sa gravité, de la seule responsabilité de la FSI. Aussi c’est avec regret mais détermination que je déclare l’état d’urgence au sein de notre pays pour les mois à venir. Désormais, l’armée mêlera plus drastiquement ses forces à nos agents de police afin de maintenir l’ordre dans notre capitale et enfin appréhender et punir ceux qui menacent notre quiétude ! »

« Je sais que ces mesures peuvent faire peur à certains d’entre vous. A ceux-là, je leur demande de ne pas s’inquiéter et de me faire confiance. Car ils ont comme soucis la paix de nos rues et de nos villes, je leur assure que celle-ci sera vite retrouvée. Le terroriste qui se cache sous le mensonger sobriquet de « Patriote » sera appréhendé et jugé. Il répondra de ses crimes et des meurtres qu’il a commis devant l’ensemble du peuple libanais. » 

« M’entends-tu, criminel ? Je te parle au nom de tous les libanais du Liban. Tu ne nous fais pas peur et nous voulons TOUS que tu disparaisses. Nos cœurs sont trop purs pour que tu puisses nous corrompre et nous sommes plus forts que toi et tes dégénérés. Bientôt, toi et tes complices goûteront à l’amer justice de notre pays … »
 
	Juste ainsi, l’image disparut, laissant un écran entièrement noir à sa place. 
	Jaafar et sa femme affichèrent des yeux ronds, ne comprenant pas très bien. 
-Il y a un problème avec la TV, demanda la mère de famille ?
	Jaafar ne répondit pas mais se saisit de la télécommande. Il zappa sur la chaine suivante, puis la suivante. Le numéro des chaines s’affichait dans le coin supérieur de l’écran, mais pas d’image. Pas de son non plus. Il tenta d’éteindre et de rallumer son poste, mais rien n’y fit. 
	Soudain, les prenant par surprise, l’écran devint tout gris. Un son perçant et métallique s’échappa ensuite de la stéréo. 
	Le son s’arrêta, et l’écran redevint noir. Un bruit de crépitement doux raisonna alors. Jaafar et sa femme tendirent l’oreille vers l’écran, se demandant si cela venait de leur poster ou d’ailleurs. Mais le son sortait effectivement de l’écran. 
	Petit à petit, au milieu de l’écran noir, dans un dégradé de lumière contrôlé et technique, se mit à apparaitre une sculpture de papier enflammée. C’était un cèdre blanc, visiblement plié en origami à la va-vite. La silhouette du cèdre s’agrandit jusqu’à remplir l’intégralité de l’écran. Elle se consumait toujours dans un long bruit de crépitement. 
	Soudain une voix se fit entendre. Numérique, visiblement camouflée par un logiciel de cryptage, la voix n’avait rien de chaleureux, mais elle entama sa tirade, laissant les spectateurs l’écouter tout en admirant l’origami se consumer. 

« Mes chers compatriotes… je suis l’un d’entre vous. Je suis le Patriote »

	Jaafar et sa femme, comme beaucoup d’autres, émirent un « oh » de surprise. 

« Tout d’abord laissez-moi vous féliciter. Vous avez fait preuve de beaucoup de courage en prenant d’assaut la rue et en vous unissant pour faire entendre votre colère. Je suis heureux de partager avec vous ce combat. »

« Néanmoins, et étant donné les mesures prises par nos ennemis en réaction à notre courage, la situation a changé drastiquement. Il est maintenant temps pour nous de déclarer l’état d’urgence ! »

« Moi et mes compagnons avons mis tout en œuvre pour dénoncer la classe qui nous gouverne. Ses frasques et ses crimes dont personne n’a jamais réellement douté de l’étendue. Vous avez été attentifs à ces accusations, nous en sommes fiers. » 

« Malheureusement cela devient trop dangereux pour continuer de se battre à ciel ouvert comme vous avez su si vaillamment le faire. L’armée se trouve désormais contre vous, et ce n’est pas chose aisée que de se dresser devant ceux qui nous ont longtemps protéger. Car ce ne sont pas les infâmes généraux corrompus qui materont les manifestations, mais bien nos fils, nos cousins et nos frères qui composent notre base militaire. »

« Je vous demande donc de rester chez vous. N’allez pas casser du soldat, il n’en est pas encore l’heure. Restez chez vous, mes chers compatriotes. Faites croire à ceux qui nous volent que vous avez pris le chemin de la peur alors qu’en réalité, il n’en est rien. Restez chez vous avec vos femmes et vos fils, vos filles et vos maris. Aimez-les et chérissez les dans la discrétion car vous savez que c’est pour leur salut que vous vous battez. C’est pour eux que certains d’entre nous sont déjà tombés dans nos rues. »

« Je ne veux pas que nos avenues se transforment en cimetière. Donc restez chez vous. Faites revenir le calme dans notre capitale. Ne faites qu’une seule chose : attendez. Attendez que le moment vienne. Quand il sera venu, vous saurez, je vous le promets. Attendez patiemment en sachant pertinemment que votre voisin de droite attend lui-aussi. Attendez en sachant que votre voisin de gauche attend tout autant. Ne doutez pas, car je vous l’assure. Personne ne le dira, mais tout le monde a en lui ce résistant qui n’en peux plus de se faire exploiter. Attendez donc, et sachez que ce silence apparent se cache en réalité le cri d’un peuple et de ses patriotes. Un cri muet qu’il vous faudra entonner lorsque le moment sera venu. »

« Le jour venu, soyez prêts à reprendre votre liberté en main. En attendant, restez en vie… Bonne chance mes chers compatriotes. »

	La voix s’évanouit dans un dernier bruit métallique. Sur l’écran, l’origami en forme de cèdre finissait de se consumer. Cela prit encore une dizaine de seconde. Puis il ne resta qu’un tas de cendre et l’écran redevint complètement noir. 

	Jaafar tourna les yeux vers sa femme qui le regarda elle-même, les pupilles emplies de doutes. Il sourit alors, curieusement confiant. Ça la rassura.  
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	Le lendemain, aux premières lueurs de l’aube, ils envahirent les rues : les soldats. Ils installèrent des barrages aux extrémités de la ville et dans le centre, à la lisière d’Ashrafieh et de Hamra. Pour chaque agent des F.S.I. assurant la sécurité d’un périmètre, trois militaires et un véhicule blindé faisaient office de force de dissuasion. 
	Chaque passant était scruté, interpellé et soumis à un contrôle assidu de ses papiers d’identité. Nombreux furent les citoyens qui renoncèrent à prendre leur voiture ce jour-là. En conséquence, les rues restèrent quasiment désertes. Là où d’ordinaire le klaxon incessant des automobilistes assourdissait les locaux, il ne restait plus qu’un inquiétant silence. 
	 Les gens restaient cloitrés chez eux, rideaux fermés, le regard scotché au poste de télévision sans savoir ce qu’ils espéraient apprendre. Peu de chaînes s’hasardaient à diffuser en directe le déploiement des forces de sécurité à travers la ville. Par expérience, les journalistes du pays avaient pleinement conscience du risque qu’ils encouraient. Combien de fois avaient-ils assistés, impuissants, à la destruction de leur matériel par un lieutenant revanchard ? Combien s’étaient retrouvés malgré eux au milieu de la cohue, bousculés et piétinés par des forces de police n’ayant aucune notion du droit de la presse ?

	Ce n’est que vers 14h qu’il se passa quelque chose. 
	Un 4x4 noir traversa la rue de Damas et s’arrêta près du barrage bloquant l’accès au centre-ville. L’officier de service se rapprocha de la vitre du conducteur et lui fit signe de la baisser. Passé quelques secondes et quelques questions de routines, la voiture fut autorisée à poursuivre sa route. 
	Celle-ci dévala la rue et vint se garer sur le parking jouxtant la place des martyrs. Trois hommes en sortirent et s’amoncelèrent autour du coffre de l’auto. Une fois celui-ci ouvert, ils en extirpèrent deux énormes enceintes qu’ils posèrent au sol ainsi qu’une caméra posée sur un trépied. Ils regardèrent ensuite précautionneusement autour d’eux, cherchant du regard une éventuelle patrouille. Constatant que la voie était libre, ils se hâtèrent à transporter tout le matériel au pied de la statue des martyrs. 
	L’installation des divers appareils ne prit pas plus de cinq minutes, mais ce furent cinq minutes de trop. Alors qu’ils terminaient de connecter la caméra au réseau de Stream internet, un officier interpella les techniciens de loin. L’un d’eux, cherchant à gagner du temps, se dirigea vers ce dernier en maintenant les paumes tournées vers le ciel, bien en évidence. Il constata avec soulagement que l’officier était tout seul, probablement qu’il s’était séparé de son groupe initial l’espace d’un moment. 

	L’officier se montra relativement hostile vis-à-vis du technicien. Il ne saisissait pas pour quelle raison lui et ses collègues installaient un tel matériel au milieu d’une place désertée par les badauds. Fort heureusement, son interlocuteur se montra plus que convaincant, arguant avec ferveur que le ministre de l’intérieur souhaitait s’exprimer ici dans quelques jours, en pleine lumière, histoire de montrer à tous qu’il ne craignait rien. 
	L’officier, qui n’avait rien entendu pouvant accréditer ou réfuter la version du technicien, afficha une moue douteuse. Le technicien lui tendit alors son téléphone et lui proposa de s’adresser directement au bureau de la chaine qui l’employait, argumentant maladroitement qu’il n’était, pour sa part, qu’un simple boulon dans un mécanisme qui le dépassait et qu’il ne souhaitait pas avoir de problèmes. 
	Le coup de bluff fonctionna à merveille. L’officier refusa catégoriquement de s’adresser à qui que ce soit et repris la route de sa ronde, non sans exiger de la part du technicien qu’il informe sa direction quant au fait que lui et ses collègues ne furent mis au courant de rien et que cela pouvait s’avérer dangereux. 

	Les techniciens finirent d’installer les derniers branchements de leur système audio et, soulagés d’avoir échappé de peu à la catastrophe, ils s’empressèrent de ranger leurs outils et de revenir à leur 4x4, laissant les enceintes et la caméra au pied de la statue. 
	En un clin d’œil la voiture démarra et remonta la rue qui devait la ramener à Ashrafieh. Au même moment, une autre auto -une petite Citroën rouge cette fois-ci- pénétra sur le parking et se gara sur l’une des innombrables places disponibles. 
	Une vieille femme sortit de la voiture. Elle devait avoir cinquante ou soixante ans. Elle portait une robe blanche et des talons noirs. Ses cheveux bruns tombaient gracieusement sur ses épaules et laissaient à ses yeux verts tout le loisir de se distinguer au milieu de ce visage à la peau mat. 
	La femme fit quelques pas vers la statue des martyrs, puis s’arrêta net. Elle prit le temps de regarder autour d’elle : il n’y avait véritablement pas la moindre personne présente. Pas une âme piétonne sur ce carrefour qui d’ordinaire accueillait fêtes de la musique et autres festivals. Ce constat lui fit mal au cœur et elle fut soudain emplie d’une profonde tristesse. Elle reprit néanmoins sa course jusqu’au pied de la statue. 

	Une fois en position, elle s’assura pendant un instant que la caméra fonctionnait et que le Stream avait déjà commencé. Elle se dirigea ensuite vers les enceintes et les inspecta une à une. C’est sur l’une des deux qu’elle trouva le micro dont elle se saisit. 
	Doucement, avec doigté et expérience, elle tapota le haut du micro, s’assurant par la même occasion qu’il fonctionnait parfaitement. 
	Une dernière fois elle regarda autour d’elle. Pas un chat. Elle laissa pendant quelques secondes son regard se perdre dans le panorama, entre les rues, les immeubles et les ruines. 
	Au bout d’un instant qu’elle jugea suffisant, elle prit une profonde inspiration et, tout en serrant entre ses doigts le micro connecté aux enceintes, elle se plaça en face de la caméra, juste au pied de la statue. 
	Une fois de plus, elle prit son temps, s’imprégnant le plus possible de la force de la scène qui s’offrait à elle. La grandeur de la statue la grandissait elle-même. Le silence lui faisait révérence plutôt qu’il ne se moquait d’elle. 
	Elle ouvrit les yeux, et se mit à chanter :
	« Le Beirut…
		Men qualbe salamon, le Beirut
			Wa qubalon lel bahar wa al beiut
				Le sakhraten kanha, wajho bahare quadeemen… »
	Et la voix de la vieille chanteuse se faisait plus tremblante et plus authentique à mesure qu’elle progressait dans sa chanson. Ses lèvres pulpeuses égrenaient les notes comme un instrument à cordes se joue sous la poigne d’un professionnel, avec violence et contrôle
	Autour de la place des martyrs, il n’y avait malheureusement que peu d’habitations, celles-ci ayant majoritairement fait place aux magasins de luxe. Peu de foyers eurent ainsi l’occasion unique d’entendre chanter la vielle femme. Mais les quelques chanceux qui demeuraient furent surpris par ce chant semblant vernir de loin. Ils se rapprochèrent de leur fenêtre, tentant de deviner d’où il pouvait provenir. Puis ils le reconnaissaient, ce chant mythique qu’ils n’avaient plus entendu depuis longtemps. Ils résonnaient en leur cœur comme l’hymne d’une époque oubliée et ensevelie. Alors on ouvrait les fenêtres en grand pour que le son imprègne la pièce, puis la maison. On appelait ses voisins à écouter d’eux-mêmes tout en arborant un air étonné mais amusé. 
	Certains des auditeurs, suffisamment proches de la place pour pouvoir identifier clairement où la chanteuse en était arrivée dans sa chanson se prirent au jeu. Ils entonnèrent avec elle le reste de celle-ci, comme un chœur dispersé à travers la ville qui progressait lentement, de balcon en balcon et d’immeuble en immeuble. Bientôt ce furent tous les quartiers d’Ashrafieh et de Hamra qui entonnaient ensemble l’hymne à la prosodie mélancolique. 

	La caméra placée en face de la chanteuse servait la fonction de retransmettre, en direct, sur un réseau de Stream en ligne bien connu des internautes, l’intégralité de la performance. 
	Plusieurs jours auparavant, Karl avait requis de la part d’un de ses alliés qu’il dissémine sur la page Facebook des crieurs du Patriote un certain nombre d’indices relatant l’heure et le site internet de la diffusion. Sur ce coup, il avait fait entièrement confiance à la capacité de déduction des internautes et à leur habilité à ne pas trop ébruiter l’information. 
	Il ne suffisait que d’une vingtaine de personnes. Une vingtaine de personne persuadées d’avoir craqué le code et s’étant rendu sur le site à la bonne heure, attendant la surprise qu’il leur était promise. Une fois leurs suppositions avérées, ils auraient eux-mêmes rameuté le gros de l’audience et il serait alors trop tard pour que les autorités puissent mettre un terme au spectacle. 

	En cela tout se passa comme prévu. A peine la chanteuse entonnait-elle le second couplet de la chanson que déjà le Stream atteignait les quelques trentaines de milliers de viewers. Sur leurs écrans et à travers tout le pays, les jeunes libanais appelaient leurs parents à les rejoindre devant leurs ordinateurs. Ensemble, ils observaient cette femme seule, chantant sous la statue des martyrs qu’ils connaissaient si bien. Ils l’écoutaient, sans dire un mot, se demandant à quoi ce spectacle pouvait bien rimer. 
	
	Vint le dernier couplet, puis les dernières notes. Dans le fond, on entendit les freins brutaux d’une voiture. Puis des cris d’hommes, des cris de soldats. 
	Ceux-ci, attirés par le bruit incommensurable des enceintes s’étaient agglutinés autour de la statue. D’abord interloqués, ils crièrent à la chanteuse de s’arrêter tout en se rapprochant précautionneusement. 
	La chanteuse ne flancha pas. Certes, ses mains se mirent à trembler et ses yeux, petit à petit, s’humidifièrent de larmes naissantes, mais elle ne s’arrêta pas de chanter.
	Les cris des soldats s’intensifièrent et la peur, dans la voix de l’artiste, grandit en conséquence. Elle arrivait aux dernières syllabes, aux dernières octaves, et les soldats n’étaient plus qu’à quelques mètres de la maitriser. Ce fut peut-être le désespoir dans ses yeux, ou la peur que l’épisode du commissariat ne se répète, mais ceux-ci cessèrent soudain d’avancer et la prirent en joug.  
	La chanteuse passa une main dans son dos, comme si elle cherchait à se saisir d’une arme qu’elle aurait réussie à dissimuler dans les plis de sa robe. Vint alors la dernière note. 
	D’un geste volontairement brusque et menaçant, l’artiste pointa de sa main les soldats, comme si celle-ci tenait un pistolet. A cela près qu’il n’y avait dans le creux de sa main pas la moindre arme à feu. Celle-ci tenta simplement d’en mimer une avec ses doigts. 
	Il n’en fallu pas plus que cela. Pas plus qu’un geste brusque et une détermination terrifiante dans le regard. Pas plus que cela pour que l’un des soldats -surement encore une fois l’un des moins inexpérimentés- ne tire avec son arme en direction de la chanteuse. 
	Dans la panique, d’autres coups de feu suivirent, peut-être deux ou trois. La robe blanche de la chanteuse vira alors au rouge pourpre et son corps se crispa une ultime fois. Elle tomba lentement en arrière. Dans sa chute, elle découvrit le bas de la statue au pied duquel elle avait chanté. Il était couvert de sang. 
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	Paola traversa les couloirs de l’hôpital tout en se demandant ce qui l’avait poussée à s’y rendre. Lorsqu’elle atteignit la chambre indiquée par les infirmières, elle fut surprise de retrouver devant celle-ci un militaire en uniforme. Celui-ci la scruta de bas en haut avant de l’interroger sur le motif de sa visite. 
	Autant que possible, Paola resta évasive. Elle se présenta comme une amie inquiète que le lieutenant aurait très certainement envie de revoir après ce qui lui était arrivé. 
	Bien qu’il ne donnât pas l’air d’être entièrement convaincu, le militaire accepta de laisser passer la journaliste. Il procéda cependant à une fouille au corps au cours de laquelle il ne se gêna pas pour tripoter longuement la visiteuse. 
	Paola frappa à la porte, attendit une seconde, puis pénétra dans la pièce. 
La chambre du lieutenant baignait dans la lumière de l’après-midi. De grandes vitres donnaient sur un jardin extérieur des plus paisible et le papier-peint bleu ciel dégageait un sentiment de sérénité. 
Le lieutenant Mansour se trouvait allongé sur le lit, il portait une blouse blanche aux motifs en losanges. Sur le haut de son crâne, les infirmiers avaient bandé les quelques blessures qu’il s’était faites à cause des éclats de verre. Son visage, criblé de coupures et assortit d’un bleu au niveau du cou, laissait supposer qu’il ne s’était pas encore complètement remis de ce qui lui était arrivé. 
	Paola le dévisagea avec des yeux emplis de tristesse. Cela le fit sourire. Il invita son amante à se rapprocher et à prendre place sur la chaise se trouvant près de son lit. 
-Tu n’es pas obligée de me regarder comme ça tu sais, plaisanta le lieutenant. Après tout je sais de quoi j’ai l’air. 
-Désolé, balbutia Paola. C’est le fait de te voir au lit, enroulé de bandages… tu ressembles à une momie. 
	La journaliste tenta d’esquisser un sourire mais elle ne parvint qu’à brièvement crisper les lèvres. Trop rapidement son regard retomba sur le bras droit du lieutenant, étalé sur le drap, inanimé. 
-Alors le médecin te l’as dit, demanda le lieutenant tout en lorgnant le membre d’un air faussement curieux ? Une chance que je sois gaucher hein ? 
	Paola releva les yeux et fut surprise de constater que son amant prenait la nouvelle avec tant de légèreté. De prime abord il ne lui avait pas paru comme un homme qui souriait à la vie, bien au contraire. Et voilà qu’il faisait preuve de bonne humeur dans des circonstances qui, pourtant, feraient pâlir n’importe quel enthousiaste. 
-Qu’est-ce qui s’est passé au juste, demanda Paola tout en appuyant sa question d’un regard compatissant ? 
	Mansour soupira et baissa les yeux. Il prit un instant pour ressasser ses souvenirs puis tenta de partager avec Paola tout ce dont il se souvenait. Il fit mention de son licenciement, de la boite en carton bleue ainsi que de la petite fille aux cailloux. Lorsqu’il arriva au moment de l’explosion, il marqua une longue pause. 
-Je n’ai vu que le souffle, expliqua-il. La chaleur était si intense que je n’ai pas pu véritablement ouvrir les yeux. L’instant d’après je traversai la fenêtre et atterrissais sur une voiture… et sur mon bras. 
	Paola afficha une expression à la fois désolée et fascinée. En s’imaginant la scène elle ne put s’empêcher de ressasser de vieilles images de films d’action qui auraient pu correspondre. 
	La journaliste patienta quelques secondes, l’air de digérer les infos qu’elle venait de recevoir. 
-Ils ne peuvent plus te virer maintenant, dit-elle sans vraiment réaliser l’inconvenance de son propos. Non ? 
	Le visage du lieutenant se décomposa. Alors qu’il n’avait jusque-là afficher que de la bonne humeur, il se confrontait désormais aux réalités pratique de la catastrophe qui l’avait touché. 
-Non, répondit-il pensivement. Ils ne peuvent plus me virer maintenant. C’est même le contraire. Étant donné le fait que le capitaine et mes collègues sont morts, il ne reste plus qu’une poignée d’officier dans le service et ce sont tous des bons à rien… 
	Le lieutenant marqua encore un temps de silence. 
-Ils m’ont fait capitaine, les cons. Et on m’a rendu le dossier Patriote avec de tous nouveaux moyens. 
	Paola ne put dissimuler sa surprise et elle émit un son adorable tout en écarquillant les yeux. 
-Tu ne vas pas te remettre tout de suite au travail, si ? Il doit te rester au moins encore un mois de convalescence !
	Le capitaine Mansour parut se noyer dans ses pensées. Mais lorsqu’il releva le regard, il était empli de détermination. 
-Je n’ai pas vraiment le temps de me reposer là, argua-t-il. On a un de poseur de bombes qui cours encore les rues et pas la moindre piste pour le retrouver. 

	Paola s’en voulut mais au cours des minutes qui suivirent, elle insista. Elle tenta d’expliquer au nouveau capitaine que sa promotion éclair ne devait être qu’une décision maladroite de sa hiérarchie qui tentait de ne pas se retrouver avec un flic infirme, sans emploi et en colère sur les bras. Elle lui affirma que sa santé valait plus qu’une vaine poursuite aux trousses du Patriote. 
	A toutes ses invectives, Mansour demeura sourd. Lorsqu’enfin elle eut terminé et laissa place au silence, il s’hasarda à une réflexion personnelle. 
-Si je ne le retrouve pas et ne le fous pas en taule… j’aurais une dette envers cet enfoiré. 
-Qu’est-ce que tu racontes ? 
	Les yeux du capitaine retombèrent sur son bras inanimé. 
-C’est à lui que je dois d’être toujours en vie… j’en suis persuadé. Cette gamine… je suis prêt à parier que c’était la même que celle que j’ai cru apercevoir dans ton ascenseur. La boite bleue… le timing… tout semble trop parfait pour être simplement le fruit du hasard. Je me fais virer et tout d’un coup je me retrouve capitaine ? C’est trop difficile à avaler !
	Paola ne rouspéta pas mais elle ne prenait pas son amant au sérieux. Son accident a dû le perturber, se dit-elle, il doit chercher à trouver un sens à ce qui lui est arrivé ; au fait qu’il soit le seul à avoir survécu. Il n’y en a probablement pas. 
	A cet instant, trois coups donnés sur la porte de la chambre se firent entendre. Paola regarda Mansour, interloquée. 
-Tu attends quelqu’un, demanda-t-elle soudain consciente qu’il lui faudra peut-être justifier sa présence ? 
	Le capitaine fit non de la tête et invita le visiteur à entrer. 
S’engouffrèrent alors timidement dans la pièce deux hommes. L’un était très vieux, avançant péniblement. Il portait un costume cravate dans lequel il flottait légèrement. L’autre était beaucoup plus jeune, affublé d’un imperméable et d’un bonnet vert, il arborait une barbe de plusieurs jours. 
	Ni le capitaine ni Paola ne reconnurent tout d’abord les deux hommes. Puis la connexion se fit dans l’esprit de l’officier. L’imperméable ; le bonnet… 
Mais alors qu’il s’apprêta à crier quelque chose, Paola le devança dans une exclamation emplie de surprise :
-Mais… vous êtes le père de Karl ?!  
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Idee de chapitre Baou est nommée a la tete de l’armee qui protege la ville car il n’a pas de liens avec la politique actuelle et doit remplacer le général responsable de l’incident de la chanteuse, c’est un calcul efficace qui tombe bien. Il tournera les forces de l’armee contre l’Etat au moment fatidique « Projet Nasser ». 

